THE  LIBRARY  OF  THE 

UNIVERSITY  OF 

NORTH  CAROLINA 


ENDOWED  BY  THE 

DIALECTIC  AND  PHILANTHROPIC 

SOCIETIES 


V780.1 
G472e 


MUSIC  LIB. 


Thii  IBOOK  may  Jpe  kepflout  tWo  WE5K 
ONLYi   ayâ  is   s/àect  lié  a/fiAe   cff  |FI 
CEtfTS  af  dky  tfieriaftèr.  \g/is  IjgE  %  tl 
DaY  [iodicated  belqyf 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2013 


http://archive.org/details/entretiendunmusiOOchar 


ik 


ENTRETIEN 

DUN 
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AVEC  UN 

GENTILHOMME  RUSSE, 

Sur  les  effets  de  U  Aliijtyue  moderne, 
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Ouvrage  divifé  en  deux  Parties. 
Par  Mr.  D  *  *  *  de  Dijon, 

A  DIJON, 

De  l'Imprimerie  de  Defay  ,  rue  Portelle, 


M.  DCC,  LXXIIL 


ÏJ  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux  , 
Qui ,  par  l'an  imité ,  ne  puifTe  plaire  aux  yeux. 


Boileau.  Art  Voit.  Chant  III. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Inl^iP^WISi  ^  premier  Minière  de  la  Cour 
ÀW^  W%  de  Petersbourg  lifoit  un  jour  le 
^,  !L \\Jjj  Chapitre  IV.  du  cinquième  Li- 
jtëfe  MÛ  vre  de  l'Hiftoire  de  Polybe  ,  où 
ftpà^^^S  a  eft  dit  que  la  Mufique  adoucit- 
les  mœurs  ,  &  que  les'Arcadiens  ,  pour  l'a- 
voir négligée ,  devinrent  cruels  ,  &  commi- 
rent beaucoup  de  défordres.  Frappé  de  cette 
lecture  9  ce  premier  Miniftre  réfolut  auffi-toÊ 
d'établir  des  Concerts  dans  les  principales 
Villes  de  l'Empire  des  Ruffes ,  &  chargea 
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Yvan-Staikorr ,  Gentilhomme  Mofcovite ,  de 
fe  rendre  en  France  ,  pour  y  prendre  une 
idée  de  (es  Spectacles. 

Les  vues  de  ce  Seigneur  étoient  d'établir 
des  Sociétés  de  gens  de  goûr ,  &  d'introduire 
la  politefle  des  mœurs  françoifés  parmi  les 
Ruffes. 

StalkofF,  avant  que  de  fe  rendre  à  Paris  , 
fe  détermine  à  parcourir  les  Provinces  de 
France.  La  route  qu'il  prit  le  conduifït  à  la 

Ville  de J'étois  le  premier 

Violon  du  Concert  de  cette  Ville  ,  qui  étoit 
compofe  ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  de  Muii- 
ciens  de  profeilion  ,  &  d'amateurs  exécutans. 
Le  RuiTe  vint  me  voir,  dans  la  peniee  que  je 
pouvois  l'introduire  à  ce  Spectacle  :  en  atten- 
dant Fheure  du  Concert,  je  lui  fis  quelques 
queftions  fur  l'objet  de  ion  voyage  ;  il  latisfit 
ma  curioïité.  Mais  l'ayant  prévenu  que  je 
n'avois  pas  le  droit  de  l'introduire  à  l'Acadé- 
mie de  Mufique ,  il  me  quitta  pour  aller  prier 
un  des  Directeurs  de  l'y  préfenter. 

Un  accident  m'ayant  mis  hors  d'état  d'aller 
remplir  mes  fonctions ,  j'envoyai  dire  qu'on 
ne  m'attendit  pas. 

A  peine  étoit-il  huit  heures  3  que  je  vis 
revenir  le  Gentilhomme  RufTe  :  j  ai  appris 


de  Province.  b 

votre  accident ,  me  dit  -  il  ;  je  viens  vous 
marquer  l'intérêt  que  j'y  prends.  Si  vous 
voulez  me  permettre  de  fouper  avec  vous 
je  vais  refter  :  en  amendant  le  fouper  ,  je 
partageai  avec  lui  la  gaieté  que  lui  avoit 
iniJ3ire  le  Concert. 

S'il  eft  vrai ,  dit  le  Ruffe  ,  que  la  Mufique 
adoucit  les  moeurs ,  aflurément  il  ne  me  paroît 
pas  qu'elle  ait  opéré  cet  effet  fur  le  caractère 
des  Habitans  de  cette  Ville.  En  entrant  dans 
la  Salle  du  Spedacle  de  Mufique ,  j'ai  vu  aux 
prifes  les  Muficiens ,  jaloux  de  tenir  votre 
place;  lun  menaçoit  de  quitter,  l'autre  dé- 
fioit  (es  concurrens  ;  les  uns  fe  regardoient 
de  travers,  fe  traitoient  d'ignorans  ,  d'autres 
vouloient  fe  battre  :  tous  refufoient  de  re- 
cevoir l'accord  d'A-mila  ,  &£  chacun  pré- 
tendoit  le  donner.  Ce  qui  étoit  extrêmement 
iingulier,  c'eft  que  ceux  qui  vouloient  donner 
l'accord ,  ne  s'accordoient  pas  eux-mêmes. 
Le  Directeur  veut  mettre  la  paix  parmi  eux , 
ils  Finfultent  ;  ils  alloient  en  venir  aux 
mains ,  lorfque  heureufement  on  fe  jette  à  la 
traverfe ,  &c  on  les  appaife.  Alors  les  uns 
prennent  leurs  inftrumens*,  les  autres  dif- 
tribuent  la  Mufique  fur  les  pupitres  ,  &c 
le   Dire&eur    commence   par  faire   baiffer 
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les  Violons  de  deux  tons  ,  afin  de  ne  point 
gêner  la  voix  d'une  Demoifeîle  qui  alloiî 
chanter  une  Cantate  de  Haute-contre  A  ce 
début  5  on  pouvoit  prévoir  la  cacophonie  qui 
devoit  en  réfulter  ;  mais  jamais  je  n'aurois 
penfé  qu'elle  eût  été  pouffée  fi  loin  Le  Maître 
deMufique,  les  Accompagnateurs,  le  père,  la 
mère  de  la  Demoifeîle ,  ion  Maître  à  chanter? 
tous  l'entourent  pour  lui  donner  le  ton  &  le 
mouvement;  l'un  frappe  d'une  canne,  l'autre 
du  pied  ,  &  d'autres  de  la  main  :  celui-ci 
marque  le  deuxième  tems  ;  un  autre  le  pre- 
mier ;  une  voix  de  taille  fervoit  de  Souffleur  , 
&  chantoit  tout  ce  que  la  Demoifeîle  devoit 
dire  ;  une  autre  articuloit  quelques  fons ,  qui 
tenoient  tout-à«la-fois  ,  de  la  Baffe- contre  & 
du  Fauffet;  mais  le  Maître  à  chanter  de  cette 
jeune  Mufe  ,  veut  feul  lui  donner  le  ton  :  fa 
voix  qui  oclaviok  comme  un  flageolet  fendu* 
n'en  peut  donner  de  fixe»  Le  Directeur  re- 
prend; il  entonne  d'une  voix  contrefaite,  par 
des  fons  moitié  baffe-taille  ,  moiùé  flûtes  ,  les 
premières  notes  de  la  Cantate  :  le  père ,  la 
mère  chantent  aufîi ,  mais  d'une  voix  trem- 
blante &  ufée  ;  enfin ,  ils  crient  tous  à  pleine 
tête.  Le  bruit  qu'ils  font  avec  les  pieds,  vient 
au  feçours  de  la  voix;  le  Maître  de  Mufujue^ 
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beau  faire  retentir  la  Salie,  du  bruit  de  fon 
bâton ,  la  cacophonie  n  en  devient  que  plus 
frappante  :  la  voix  de  la  jeune  Demoifelle  , 
par  trop  d'efforts ,  s'éteint;  le  Dire&eur  met 
fa  canne  en  pièces;  le  Maître  à  chanter  pouffe 
les  hauts  cris ,  6c  brûle  la  perruque  :  le  Maître 
de  Mufique  brife  le  pupitre  ;  fon  bâton  lui 
échappe  ,  &  lui-même  tombe  à  la  renverfe, 
faute  de  point  d  appui.  Malgré  ce  tinramare  » 
f  Affemblée  applaudit  ;  l'on  crie  bravo  y  bravo  > 
braviffimo. 

Je  n'étois  pas  revenu  de  ma  furprife  , 
lorfqu'un  fécond  charivari  a  commencé  C'é- 
toit  un  Concerto  de  Violon  La  partie  princi- 
pale a  été  jouée  par  un  Amateur  ,  qu:  "fîleu- 
roit  à  peine  les  cordes  de  fon  infiniment ,  & 
dont  les  fons  étoient  plus  fouvent  faux  que 
juftes.  Cet  homme  s'agitait  beaucoup  ,  frap- 
poit  du  pied  avec  dépit ,  hauflbit  les  épaules  9 
&  crioit  de  toute  fa  force  ,•  piano  ;  mais  mal- 
gré fa  délicatefTe ,  il  ne  s'appercevoit  pas  des 
défauts  de  cette  Mufique.  Le  fécond  dejjus  , 
haché  par  quatre  Violons  ,  éteit  exécuté  à 
trois  tems,  quoique  la  pièce  ne  fat  qu'à  deux  ; 
les  troijicrnes  jouoient  majeur  ?  les  alto 
jouoient  mineur  ;  &  pour  courronner  ce 
chef-d'œuvre ,  les  violloncello  exécutoient  le 
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premier  Concerto  du  livre  ,  tandis  que  les 
Violons  jouoient  le  fixieme  Je  croyois 
qu'on  fe  trompoit ,  &:  qu'on  alioit  impofer 
filence  à  cette  cohue  :  point  du  tout  ;  l'Af- 
femblée  en  eft  ravie  ,  &  le  Directeur  a  crié 

On  alloît  recommencer  ;  mais  on  demande 
une  Symphome  de  Stanàt^  Les  cors  prennent 
le  ton;  les  clarinettes ,  les  hautbois,  lesbaf- 
fons  en  font  autant  ;  la  Symphonie  commen- 
ce. L'Enfer  en  joie  ne  feroit  pas  un  plus  ter- 
rible vacarme  que  cette  Mufique  :  courage  , 
s'écrie  le  Directeur  ,  courage  ;  voilà  le  chef- 
d  œuvre  de  la  Symphonie  ;  elle  fait  un  bruit 
de  tonnerre,  on  ne  s'entend  pas  parler. 

Après  cette  Symphonie ,  un  Avocat,  en 
robe  ,  s'eft  préfenté  au  pupitre.  Dans  ce  mo^ 
ment ,  le  Directeur  dit  fièrement  à  rAfTem- 
blée  ;  Jïlenct  ,  Monueur  va  chanter  ;  qu'on 
l'écoute.  Tout  le  monde  fe  tut. 

L'Avocat  prend  un  air  riant ,  levé  la  tête 
avec  grâce  ,  minaude  ,  crache  &  chante  ; 
mais  dès  la  deuxième  mefure  »  le  nouvel 
Orphée  pâlit  &  s'égare.  Sa  voix  s'écartant  du 
ton  9  juroit  avec  les  accompagnemens  ;  ii 
touffe ,  il  fe  trouble  ;  il  veut  former  des  fons, 
h  voix  lui  manque  s  il  retarde  les  doubles 
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croches  ;  il  précipite  les  rondes  :  enfin ,  il 
relie  court  &  s'enfuit. 

Une  Cantatrice  furvient.  Dès  qu'elle  paroît 
on  applaudit  ;  d'abord  les  premiers  fons  qu'el- 
le articule  m'en  impofent  9  mais  bien-tôt  j'ap- 
perçois  les  défauts.  L'effronterie  &  la  parure 
faifbient  tout  l'on  mérite.  F' eux  petits  Maî- 
tres s'efforcent  de  la  fervir,  &  de  f:i<re  va'oir 
fes  îalens  :  la  jaloufie  les  divife;  l'un  lui  fait 
chanter  les  Récitatifs  en  Ariettes  ;  l'autre 
l'excite  à  chanter  les  Ariettes  en  Récitatifs  : 
ils  la  troublent  fi  fort  ,  qu'elle  abandonne  le 
ton  ;  on  tâche  de  le  lui  faire  reprendre  ;  peine 
inutile  ,  elle  s  en  étoit  trop  éloignée.  Ses 
Accompagnateurs  perdent  patience  &  la 
quittent.  Ses  adorateurs  fe  fâchent  &  fe  que- 
rellent ;  alors  la  Cantatrice ,  outrée  de  dépit, 
pleure  au^ieu  de  chanter. 

On  ordonne  de  jouer  des  Symphonies  Al- 
lemandes :  tandis  qu'on  \ç$  exécutoit  ,  un 
Amateur  s'efi:  approché  de  moi ,  &  m'a  tenu 
d'affez  mauvais  propos  fur  tous  ceux  qui 
compofoient  l'Orchelire.  Il  prétendoit ,  & 
ceci  peut-être  avec  raifon  ,  que  la  direction 
d'un  Concert  ne  devoit  appartenir  qu'à  des 
gens  de  la  première  diftinction,  ou  du  moins 
à  des  perfonnes  alTez  riches  pour  le  foutenir 
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avec  quelque  dignité  ;  mais ,  changeant  îa 
converfation  ;  ce  grand  homme  pâle  &c  mai- 
gre ,  nVa-t-il  dit,  que  vous  voyez  de  bout 
devant  le  claveffin  ,  ck  qui  feuillette  des  li- 
vres de  Mufique  ,  a  la  vanité  de  fe  croire  un 
célèbre  viruiofe.  Pour  appuyer  (es  prétendus 
talents  ,  &c  leur  donner  de  la  conlidération  , 
:1  le  dit  d'ancienne  Famille  Muficienne  ;  il 
prétend  descendre  d'un  enfant  trouvé,  qui, 
dans  le  temps  ,  fut  donné  à  Antoine  Baïf , 
Inftituteur  des  premiers  Concerts  de  Paris  , 
<k  qui  lui-même  étoit  fils  naturel  d'un  autre 
Baïf,  qui  ne  connut  jamais  fon  père  :  il  pof- 
{éde  deux  talens  fupérieurement  ,  &  qui  lui 
font  fort  honorables.  ïl  eft  tout- à-la  fois  ,  le 
premier  des  Criminaliftes  de  la  Province  ,  &C 
le  premier  des  Flageolets  du  Concert  de 
notre  Ville. 

Cet  autre  qui  eft  à  fa  droite ,  eft  encore 
un  original  fingulier  ;  il  fe  prétend  iftli  en 
ligne  direde,  du  premier  Trompette  des  Gens 
d'Armes  de  Tacfarinas ,  fameux  Général  des 
Armées  Romaines  ,  qui  défît  ,  félon  lui  , 
Thamas  Koulikan  ,  Roi  de  Perfe  ,  à  la  Ba- 
taille de  Bouvine.  S'il  n'eft  pas  favant  Généa- 
logifte  ni  grand  Hiftorîen  ,  du  moins  eft-il  un 
homme  rare  en  fait  de  talens  pour  la  Mufique. 
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Quand  il  chante,  les  vibrations  de  fa  voix 
font  fi  nettes  ,  û  belles  >  û  diftincles  ,  qu'on 
croit  entendre  cette  nazarde  6c  antiquaille 
tiirîutaine  de  Compiegne,  envoyée  Fan  737, 
à  Pépin  ,  par  Conflantin  Copronyne. 

Les  Muficiens  de  notre  Ville  font  (es  Ad- 
mirateurs; aufîi  les  protége-t-il  avec  tant  de 
zeîe  ,  que  fans  cefie  il  leur  procure  tous  les 
Concerts  qui  fe  font  gratis  dans  cette  Ville. 

Ce  gros  &  grand  homme  ,  qui  donne  des 
ordres  à  tout  TOrcheflre,  eft  le  Directeur  du 
Concert.  Croiriez-vous  que  dans  les  adles  qu'il 
pane  avec  les  Muficiens  ,  il  y  prend  le  titre  de 
très-haut  9  tris-harmonieux  &  tres-fonore  Sei- 
gneur? Il  a  une  {1  grande  opinion  de  fes  talens, 
qu'il  a  voulu  perpétuer  fa  mémoire  par  fon 
portrait  qu'il  doit  faire  placer  demain  avec 
folemnité  ,  dans  cette  Salle.  Il  y  paroîtra  fur 
une  eftrade ,  afiis  dans  un  fauteuil  ;  des  Ga- 
gifies  feront  devant  lui  ,  &  lui  préfenteront 
des  infirumens  de  Mufique  &  quelques  ou- 
vrages de  leur  compofition ,  qu'il  recevra 
du  pied.  C'eit  un  homme  unique,  m'a-t-il 
ajouté  :  jamais  Naples  n'a  produit  de  Virtuofe. 
plus  célèbre  ;  jamais  Paris  n'a  eu  de  Muficiens 
plus  habiles.  Il  fait  imiter ,  avec  la  voix  ,  le 
coq- dinde   fk  le  roffignol  ;   le  fauflet  des 
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Cajlrati  d'Italie  ,  &  les  tons  nazards  des 
Haute-contres  de  Paris.  Plusieurs  fois  il  s'eft 
donné  le  plaifir  de  faire  accourir  le  Peuple 
aux  carrefours  de  la  Ville ,  qui ,  trompés  par 
les  fons  de  fa  voix  ,  croyoit  que  c'étoit  le 
Trompette  qui  alloit  faire  quelque  publica- 
tion. La  douceur  de  fon  nom  annonce  celle 
de  fa  voix  ;  il  s'appelle  Fiacre  -  Luc  -  Marc- 
Roch  Crache-note. 

Cet  habit  galonné  ,  qui  eft  taillé  comme 
un  pain  de  fucre ,  a  la  voix  la  plus  mielleufe 
qu'on  puiiTe  entendre  ;  c'eft  le  Médecin  de 
l'Hôpital  :  depuis  qu'il  a  cet  emploi ,  les  reve- 
nus en  font  prodigieufement  augmentés.  Y 
paroît-il  par  une  porte  ,  la  mort  s'enfuit  par 
l'autre  ,  &  les  malades  la  fuivent  enfouie. 

L'habit  noir  qui  eft  debout  derrière 
lui ,  eft  un  Apothicaire  ;  il  chante  ici  le 
dejjïis  ,  &  fait  les  honneurs  du  buffet.  Les 
niauvaifes  odeurs  lui  font  fi  infuportables  ;  il 
eft  fi  amateur  de  la  pureté  de  fair  ;  il  craint  fî 
fort  le  retour  de  la  pefte ,  en  ce  monde  ,  que 
lorfqifil  donne  un  lavement ,  il  envoie  tou- 
jours fon  malade  le  rendre  en  l'autre. 

Indigné  de  tant  de  mauvais  propos,  je  quitte 
celui  qui  me  les  tient  -7  &l  tandis  que  je  réflé- 
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thiffois  fur  le  peu  d'effet  qu'avoit  produit  la 
Mufique  fur  le  cara&ere  de  cet  Amateur,  le 
Directeur  &un  nommé  M.  Faux» ton  ,  m'ont 
offert  de  me  conduire  à  la  Bibliothèque. 

Eh  bien  ,  me  dit  Staîkoff,  en  interrompant 
fa  narration  :  reconnoiffez-vous  le  tableau 
de  votre  Concert  ?  Oui ,  lui  dis-je ,  &  je 
penfe  que  celui  de  la  Bibliothèque  fera  auffi 
reiTembîant. 

Les  deux  Direcleurs  ,  reprit  le  Ruffe,  m'y 
ayant  conduit  ,  m'en  ont  fait  auffi- tôt  l'ana- 
lyfe. 

De  ce  côté,  nous  avons  recueilli  les  meil- 
leurs Auteurs  Italiens;  ceux  qui  ont  le  mieux 
promené  dans  leurs  airs  fk  les  A  &  les  E  >  ÔC 
qui  fe  font  procurés ,  par  ce  moyen  tout  fpiri- 
tuel ,  les  plus  grands  applandiffemens  ,  même 
lorfque  les  roûlemens  de  ces  voyelles  empê- 
choient  d'entendre  ce  que  le  Chanteur  vou- 
loir prononcer. 

Là  ,  ce  font  les  Symphonies  des  Filt^  ,  des 
Van  Mald&rc ,  de  Touëfchi,  &  des  plus  célè- 
bres Allemands.  Ces  Mufiques  font  aujour- 
d'hui ,  dans  le  monde,  le  plus  grand  bruit  : 
l'effet  en  efl  fi  admirable  ,  qu'il  n'eft  pas  né- 
ceffairede  captiver  l'attention  pour  l'écouter. 
Chaque  morceau  eft  une  tempête  ;  les  doigts, 
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les  pieds  ,  les  bras  des  Symphoniftes  ,  s^agi* 
tent  fi  fort  en  les  exécutant,  qu'on  a  autant 
&  plus  de  pîaifir  à  Tes  voir  ,  qu'à  écouter  les 
fons  qu'ils  forment  fur  leur  infiniment. 

Ici ,  ce  font  les  Saifons  de  Vivaldi  ;  mais 
nous  avons  mis  au  rebut  VEfiro  -  Armonico  y 
n'en  faifant  aucun  ufage.  Pour  ce  qui  eft  de 
l'Extravagança  du  même  Auteur  ,  cette 
Œuvre  fait  toujours  le  fonds  de  notre  Con- 
cert. 

Ils  alloient  continuer  l'énumération  de  ce: 
Tréfor    Mufical  ,   lorfqu'heureufement   un 
homme  efl  furvenu  pour  leur  dire  qu'on  les! 
attendoit  à  l'Orcheftre  ;  ils  me  quittent ,  M 
je  les  fuis. 

'  A  peine  étois-je  rentré  dans  la  Salle  du, 
Concert ,  que  le  Directeur  &  Faux-ton  ont 
donné  le  %nal  du  début  d'un  Chœur  de  Mu- 
fique.  Le  Batteur  de  mefure  marque  les  tems. 
à  l'un ,  chante  la  partie  de  l'autre.  Attendez 
là -bas  ,  dit-il  :  ne  partez  pas  que  je  ne  vous 
avertiffe  ;   comptez  bien  vos  paufes  :  un  I 
deux  ,  à  vous  Mefîieurs  les  Symphoniftes  ; 
un  ,  deux ,  trois  ;  commencez  Mefîieurs  les, 
Cors;  un,  deux,  trois,  quatre;  partez  les 
flûtes;  préparez-vous  Mefdemoifelles ;  allons 
partez  :  bon ,  voilà  qui  eft  bien  ;  retardez 
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d'une  mefure  vous  autres  baffes.  Paix  donc 
les  flûtes  ;  partez  donc  les  violons  :  pe5:efoit 
des  hautbois;  à  vous  timbales  ;  que  le  Diable 
vous  emporte. 

Tiritïti  >   tralalala  9 
Mefjîeurs  ,  forte ,  fa ,  la  9  ut  9  fa. 

Eh  !  prononcez  donc  Meilleurs  les  baffes- 
tailles  ,  prononcez  donc  ces  paroles  :  quel 
doux  Concert  !  Mais ,  difent  elles ,  il  n'y  a 
point  ici  de  doux  Concert.  Dans  la  mienne  , 
dit  une  baffe  centre  ,  on  a  oublié  d'écrire  les. 
paroles.  Je  crois  ,  dit  la  haute-contre  ,  que  M. 
le  Directeur  n'a  pas  repris  le  renvoi  :  non  T 
dit-on  ;  c'eft  M.  Faux-ton  qui  a  paffé  deux 
lignes Hé  morbleu  !  il  vous  con- 
vient bien  ,  vous  autres  Gagiftes  ,  de  vouloir 
reprendre  les  gens  qui  vous  paient  ?  Taifez- 
vous ,  &  chantez  fans  rien  dire  :  on  recom- 
mence &  tout  marche. 

Le  Directeur  &  Faux- ton  fe  mour oient 
d'aife  ;  mais  la  mâchoire  du  fécond  fe  diilo- 
que  ;  fa  bouche  refte  béante  ,  à  force  de 
pouffer  de  game  en  game  la  fyllabe  A.  (  a  ) 
Le  Dire&euf  continuoit  &  fe  perdoit  dans 

(#)  Cétoit  îa  fauce  du  Compoficeur. 
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un  point  d'orgue  ;  les  Symphoniftes  en  atteri- 
doierif  le  réfultat ,  &  articuloient  du  bout 
des  lèvres  ,  chut ,  chut. 

Le  Directeur  ayant  pouffé  des  fons  à  tort 
à  travers,  après  avoir  fait  faire  à  fa  voix  des 
fauts ,  des  bonds,  des  roûîardes  ,  termine 
enfin  ce  beau  chef-d'œuvre,  en  s'arrêtanf 
fur  une  note  qui  juroit  horriblement  avec  la 
baffe  qui  l'attend  oit  à  la  finale.  Content  de  lui- 
même  ,  il  jette ,  en  finiffant ,  les  yeux  fur 
fon  acolyte ,  Se  le  voyant  la  bouche  ouverte, 
il  croit  que  c'eft  par  admiration.  Votre  extafe 
me  flatte ,  lui  dit-il  ;  c'eil:  un  éloge  plus  déli- 
cat que  tons  les  applaudiffemens  que  je  puis 
efpérer;  mais  vous  devez  faire  un  point 
d'orgue  à  votre  tour  :  allons  partez  ,  partez 
donc  vous  dis  je. 

Faux- ton  ,  plus  occupé  à  remettre  fa  mâ- 
choire en  place  que  de  chanter  ,  fait  des 
contorûons  &  des  cris  comme  un  chat  qu'en 
étrangle.  Ah  !  l'excellent  homme  ,  s'écrie  le 
Dire&euf  :  voilà  qui  efl  merveilleux  !  Frap- 
pez ,  Menteurs,  a-t-il  ajouté  ,  en  s'adreffant 
aux  Syrophoniftes  :  frappez  la  dominante  du 
mode  où  e(r  Monfieur.  Puis  prêtant  l'oreille 
aux  cris  de  fon  émule  :  bon,  bon  ,  voilà  qui 
efl  bien;  crtjundo  9  mon  cher  ami,  crefetndo. 

Mais 


de  Province.  îf 

Mais  ne  voyez-vous  pas ,  a  repris  un  vieux 
Muficien,  que  Monfieur  ne  chante  pas ,  mais 
qu'il  crie  de  douleur  ?  Vous  êtes  un  âne ,  a 
répliqué  le  Direcleur  ;  vous  êtes  un  fot  ,  à 
répondu  le  vieux  Muficien.  A  ce  difcours  , 
celui-ci  s'éft  faifi  d'une  baffe  ;  celui-là  d'un 
baffon.  Le  plus  actif  fut  le  Direcleur  ;  il  frappe 
avec  tant  de  furie  ,  que  du  premier  coup  il 
terraffe  fon  adverfaire,  &  l'enfevelit  dans  fon 
propre   inilrument.   Le  Muficien  fait  mille 
efforts  pour  fortir  de  fa  baffe  brifée  ;  en  vain, 
fes  jambes  en  l'air  trépignent  &  cherchent  un 
appui. 

La  perfpe&ive  de  ce  plaifant  Spectacle  , 
les  cris  &  l'embarras  du  Muficien  confondu 
dans  fa  baffe  ;  la  voix  de  ceux  qui  voloient 
au  fecours  ;  quatre  ou  cinq  petits  chiens  qui 
jappoient ,  tout  cela  prodinfoït  un  effet  que 
je  ne  peux  vous  rendre  par  l'expreiîion.  Ce- 
pendant l'un  des  Symphoniites  ,  furieux  de 
voir  maltraiter  fon  confrère ,  s'élance  fur  le 
Dire&eur,  &  d'un  coup  de  poing,  l'étend  par 
terre  ;  ilenpétecomme  dufapin  jette  au  feu  ; 
on  éclate  de  rire  :  la  honte  excite  fa  rage.  Tout 
le  monde  accourt  au  fecours  du  Sonore  Sei- 
gneur ;  dans  ce  moment ,  le  vieux  Muficien 
qui  trépignoit  dans  fon  inftrument  ,  ayant 
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fait  un  nouvel  effort ,  fe  retourne  fur  le  ven- 
tre, fe  relevé ,  & ,  s'armant  d'un  pied  de  pupi- 
tre ,  il  s'avance  avec  toutes  les  grâces  d'une 
tortue  fur  fa  queue  ;  &  fans  s'embarraffer  fi 
la  baïTe  qui  tenoit  à  fon  corps  ,  pouvoit  le 
gêner ,  il  attaque  en  gros  tout  ce  qu'il  ren- 
contre devant  lui. 

//  terrajje  >  lui  ftul ,  &  Guibert  ,  &  GraJTet  * 
Et  Gorïtlon  la  bajfe  ,  &  Grandin  le  faujfet  9 
Et  Gcrbaïs  l'agréable  ,    &  Guerin  Uinfipidi, 

,T  Faux-  ton  ,  d'un  autre  côté ,  s'étant  remis 
la  mâchoire,  prend  un  chandelier  fait  en 
©reiJIe  d'âne  ,  &  en  décharge  un  û  grand 
coup  fur  le  corps  de  bataille  ,  qu'il  renverfe 
plus  de  la  moitié  des  combattans  :  les  livres 
de  Mufique  ,  les  inflrumens  &  les  chaifes  , 
voloient  de  toutes  parts;  les  Dames  jettoient 
des  cris  perça  ns.  Enfin  ,  voyant  que  ce  n'étoit 
que  trouble  &  confufion  ,  j'abandonne  le 
Concert,  &c  je  me  fauve,  en  m'écriant  :  ejl-cc 
donc  aïnji  que  la  Mujîque  adoucit  les  mœurs  ! 

Ké  bien  !  Monfieur  ,  tous  les  .Concerts 
reflemblent-ils  à  celui-là  ?  Non ,  Moniieur  , 
repliquai-je  ;  mais  lorfqifils  font  gouvernés 
comme  celui  d'où  vous  fortez ,  ils  font  par- 
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tout  les  mêmes.  Pour  parvenir  à  rendre  les 
vôtres  meilleurs  ,  voulez-vous  me  permettre 
de  vous  faire  part  de  mes  réflexions  ?  Après 
le  foupé,  j  èflaierai  de  vous  donner  les  notions 
les  plus  générales  6c  les  plus  néceiTaires. 


'Ma 
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SECONDE  PARTIE. 

Mjl  E  foupé  fini ,  je  lui  dis  ;  la  bonté  de  vos 
Concerts,  Monsieur,  me  paroît  attachées 
quatre  principaux  articles. 

i °.  A  Tordre  qu'il  faut  obferver  dans  l'ad- 
ministration. 

2°.  A  la  confiante  réfoîution  d'épurer  la 
Langue  RuiTe  ,  pour  la  rendre  propre  à  la 
Mufique. 

3°.  Au  choix  des  pièces. 

4°.  A  la  manière  de  les  exécuter. 

Comme  l'explication  du  premier  &  du  der- 
nier de  ces  articles ,  nous  emporteroient  trop 
de  temps  ,  je  me  charge  de  vous  les  donner 
par  écrit. 

LaiiTons-les  donc  ,  me  dit  le  StalkofT,  & 
parlons  d'abord  au  fécond  ,  qui  confifte  à  ren- 
dre la  Langue  RulTe  propre  à  la  Mufique  > 
ou ,  pour  mieux  dire ,  à  donner  des  tons  à 
cette  Langue. 

Votre  Nation  ,  lui  dis-je  ,  eft  dans  le  cas 
d'avoir  la  plus  excellente  Mufique  de  l'Eu* 
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rope  ,  parce  qu  elle  n'en  a  point.  Or  ,  en 
épurant  votre  Langue  nationale  ,  ce  fera  l'un 
des  plus  fûrs  moyens  d'avoir  un  bonne  Mu- 
fique.  Mais  ,  pour  exécuter  ce  projet ,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  régler  les  tons  du  dif- 
cours  9  ni  même  de  créer  de  nouvelles  ex- 
pre/fions. 

Que  les  Savans  qui  feront  chargés  de  tra- 
vailler à  ce  grand  œuvre,  fuivent le  planque 
fui  virent  autrefois  &C  Cadmus  &  Lycurgue  î 
Par  lamour  du  beau  qu'eurent  ces  Légifla- 
teurs  ,  îaMufique  embraffa  Se  la  connoiffance 
des  tons,  &c  lafeience  de  les  lier  aux  paroles- 
Perfonne  ,  alors  ,  n'étoit  Muficien  ,  s'il  igno- 
roit  que  tel  ou  tel  fon  convenoit  à  telle  ou 
telle  exprefTion.  La  Langue  Grecque  fut 
compofée  de  mots  ,  qui ,  quoiqu'écrits  avec 
les  mêmes  figues  ,  eurent  des  acceptions  dif- 
férentes ,  &  qui  ne  pouvoient  fe  faire  fentir 
que  par  l'élévation  ou  l'abaiffement  de  la 
voix. 

Les  accens  avoient  des  tons  qui  leur  étoient 
particuliers  ;  les  fyllabes  avoient  une  quan- 
tité réglée  de  brèves  &  de  longues  ;  &  le  gefte 
même  avoit  une  affinité  fi  intime  avec  le  dif- 
cours  ,  que  ,  quiconque  gefticuloit ,  parloit. 
On  avoit  une  Grammaire  compofée  de  fons 
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graduels.  &  il  y  avoit  autant  d'analogie  entre 
un  {on Se  une  idée,  qu'entre  une  idée  &  un 
gefte. 

La  Mufiqne  étoit  appuyée  fur  trois  fons 
fondamentaux;  YHypate  ,  la  Nèu  Ô£  la  Mcfe. 
La  Langue  avoit  pour  baze  trois  accens  prin-* 
cipaux  ,  le  grave  ,  Y  aigu  &  le  circonflexe, 
Ainfi'le  Muficien  étoit  en  même- temps  Gram- 
mairien ,  ck  pofiedoit  de  plus  l'Art  de  la  fal- 
tation  ;  de-là  ,  cette  Mufiqne  fublime  >  aufii 
familière  aux  Aôeurs  de  Théâtre  ,  qu'aux 
Orateurs  des  Républiques. 

Cette  manière  d'exprimer  la  penfée  ,  paiïa 
de  la  Grèce  à  Rome  ;  mais  les  inondations 
des  Barbares  ayant  confondu  l'ancien  idiome 
de  ces  Pays  policés  ,  chaque  Peuple  s'eft  for- 
mé une  Langue  ,  fans  régler  ni  les  tons  ni  les 
geftes. 

Cependant  les  Muficiens  mettent  en  Mu- 
fiqne tout  ce  que  les  Poètes  leur  donneur. 
Motets,  Cantatilles  ,  Opéra;  rien  ne  les 
arrête.  Les  fons  ,  les  geftes  &c  même  les 
paroles  n'ayant  pour  eux  aucune  fignifîcation 
déterminée  ,  il  ne  les  lient  jamais  ,  ni  ne  leur 
donnent  aucun  aifemblage  ;  de  forte  qu'air 
lieu  de  faire  un  tout  de  ces  trois  parties  ,  ils 
Iqs  féparent ,  fans  s'inquietter  de  l'effet  qui 
peut  en  réfulter. 
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Vous  avez  eu  en  Ruflie  un  Souverain  qui 
a  fait  des  Soldats  *  des  Négocîans  ,  des  Artif» 
tes  ;  les  premiers  font  devenus  ,  par  les  foins, 
les  premiers  Soldats  du  monde  ,  les  féconds , 
de  célèbres  Négocîans  ;  Se  les  Artiftes  ,   les 
plus  habiles  Ouvriers  du  Nord.  Piuffe  le  Mi- 
nière, qui  vous  envoie,  exciier  également 
l'émulation  des  Rudes  pour  les  Arts  agréa- 
bles ,  Se  fur-tout  fe  iignaler  ?  en  raiTernblant 
lestalens  qui  peuvent   confiîtuer  le  parfait 
Muficien.  Mais,  avant  que  d'épurer  la  Langue 
RnfTe  ,  il  pourroit  rétablir  dans  fa  perfe&ion 
la  Langue  Grecque,  dont  les  reiles  languif- 
fent  en  Rufïie  ;  il  pourroit  rendre  à  cette 
Langue  ,  fes  tons  fixes  ,  appréciables  Se  dé- 
terminés ;  il  pourroit  recouvrer   les  accens 
fonores  Se  figniïicatifs  qui  en  faifoient  le  fond, 
cette  quantité  qui  régloit  les  fyllabes  en  lon- 
gues Se  en  brèves;  Se  après  la  reflauration  de 
(es  tons  ,  il  pourroit  introduire  ces  qualités 
dans  la  Langue  nationale.  Cette  entreprife  ne 
lui  coûtera  pas  beaucoup  de  temps  ;   pour  fe 
la  faciliter  ,  qu  il  écoute  parler  les  Chinois , 
vos  voifms ,  qu'il  étudie  les  tons  de  leur  Lan- 
gue ,  Se  ce  que  les  différentes  modifications 
de  ces  tons  fgnifient  ;  ce  fera  la  manière  la 
plus  courte  de  réuffir.  De  quelle  gloire  votre 
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Minlftre  ne  fe  couvriroit-il  pas  ,  fi,  après  cet 
efTai ,  les  Peuples  d'Europe  9  excités  par  fon 
exemple ,  effayoient  à  leur  tour  ,  de  rétablir 
la  Langue  Latine  dans  fon  premier  état ,  & 
qu'eniuite  ils  perfe&ionnaffent  la  leur,  pour 
ne  rien  laitier  à  defirerfur  cet  objet?  Ceft 
alors  que  les  Temples ,  les  Tribunaux ,  les 
Concerts,  les  Théâtres  retentiroient  de  la 
déclamation  la  plus  parfaite. 

Mais  ,  me  dit  le  RufTe  ,  permettez  que  je 
vous  interrompe.  La  Mufique  instrumentale 
auroit-elle  autant  dégénéré  que  la  vocale  ? 

Ces  deux  Mufiques  n'ont  gueres  été  plus 
fcenreufes  Tune  que  l'autre,  répondis-je.  Ce- 
pendant fi,  depuis  peu,  les  modernes  ont 
tâché  de  réparer  le  défaftre  de  la  première  , 
en  ne  la  faifant  jamais  marcher  qu'accompa- 
gnée de  la  féconde  ;  fi ,  pour  couvrir  fes  dé- 
fauts ,  ils  ont  emprunté  les  qualités  de  l'une  , 
pour  les  donner  à  l'autre,  on  n'a  pas  moins 
reconnu  que  fouvent  la  fymphonie  produi- 
sent prefque  tout  l'effet  qu'on  attendoit  de  la 
Mufique  vocale.  Nos  Muficiens  ayant  fenti 
la  foiblefTe  de  ces  deux  Mufiques ,  &  qu'elles 
ne  pouvoient  plaire  l'une  fans  l'autre,  les  ont 
toujours  jointes  enfemble  ;  &  ils  ont  très- 
feien  fait  ?  car  les  morceaux  de  Mufique  les 
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plus  pathétiques  de  Lalande  ,  les  plus  facé- 
tieux du  Pergoïefe ,  fans  un  accompagnement 
defimphonie,  n'affectent  prefque  point  Famé, 
&  ne  nous  portent  que  foiblement  à  la  joie- 
C'eft  en  furmontant  ces  difficultés  ;  c'efl 
en  rendant  la  Langue  Faille  harmonieufe  ; 
c'efl  en  compofant  des  ions  figniflcatits  &  dé- 
terminés ;  c'en1  en  mefurant  les  fyllabes  ;  c'efl 
en  réglant  le  gefte  ,  6c  en  accordant  cette 
partie  de  l'éloquence  ,  avec  les  tons  de  la  pa- 
role ,  que  vous  aurez  une  bonne  Mufique  : 
&  en  effet,  comment  pourriez-vous  vous  flat- 
ter d'adapter  une  mélodie  confiante  à  la  poé- 
fie  ,  fi  vous  négligez  ces  fecours  ? 

Je  pafle  au  troifieme  article  ,  lui  dis-je  ; 
c  eft  celui  où  je  vous  invite  de  faire  un  choix 
de  Mufique  pour  vos  Concerts.  Ce  choix  doit 
faire  le  fond  de  votre  Bibliothèque  ;  l'agré- 
ment des  Spe&ateurs  en  dépend  ;  il  eft  auiîî 
effentiel  de  fe  munir  de  bonne  Mufique  ,  qu'il 
efl  nécefTaire  d'avoir  de  bons  Muficiens. 

Les  François,  les  Italiens  ont  crû  qu'il 
fuffifoit  à  la  Mufique,  de  rendre ,  avec  éner- 
gie ,  les  imprefïions  vives,  >esfentimens  pro- 
fonds ,  les  pafîions  violentes  ,  &  d'imiter  les 
bruits  de  la  nature.  Si  les  Mofcovites  fe  con- 
tentent de  cela,  il  vous  fera  inutile  de  voulok 
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rétablir  la  Langue  Grecque  ,  ck  d  épurer  la 
vôtre  ,  pour  l'adapter  à  la  mélodie  ;  il  s'agira 
iimplement  de  faire  un  choix  des  Auteurs  qui 
ont  imité  les  bruits  naturels  des  élémens  avec 
fuccès;  de  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  de 
peindre  le  fentiment  ;  de  ceux  qui  fe  font 
appliqués  à  rendre  avec  goût  les  accords  > 
d'après  Fanalyfe  des  vibrations  du  corps  fo- 
nore  ,  foit  par  une  harmonie  compîette  ,  ou 
par  une  fuite  de  fons  arrangés  mélodieufe- 
ment. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  imité  les  bruits 
de  la  nature,  Marin-Marais 9  dansfon  Opéra 
â'Alcionne,  a  imité  une  tempête,  par  des  fons 
plus  propres  à  effrayer  famé ,  qu'à  contenter 
l'oreille.  Rameau  ,  dans  le  Ballet  des  Indes 
galantes  ,  en  a  fait  une  plus  effrayante  encore. 
Mais  quel  Tableau  vaudra  jamais  celui  dont 
je  vais  vous  parler  i 

L'ouverture  de  l'Opéra  de  Zaïs  ,  repré- 
fente  le  cahos  à  la  naiiTance  du  Monde  :  c'eft 
un  bouleverfement  général;  ce  font  des  tons 
fans  harmonie  ;  des  vents  impétueux  fifUent 
de  toutes  parts  ;  le  Ciel  fe  déchire  ;  la  terre 
s'écroule  ;  la  foudre  éclatte  ;  l'onde  mugit  ; 
touteft  en  confufion.  Peu  à  peu  les  vente  s'ap- 
paifent  7  la  foudre  cette ,  la  Mer  fe  calme  >  les 
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tons  diiïbnans  difparoifTent ,  les  confonnances 
leur  fuccédent ,  la  mélodie  le  développe  ; 
chaque  partie  fe  diftingue  de  îa  partie  princi- 
pale ;  &  l'ouverture  finit  par  l'harmonie  la 
plus  parfaite, 

Le  nom  de  l'Auteur  excite  votre  curiofité  ; 
ck  peut-être  cherchez-vous  fa  patrie  au-delà 
des  Alpes  :  non ,  Monfieur  ;  c'eft  un  Fran- 
çois ;  c'eft  Rameau.  Quoiqu'on  méprife  la 
Mufique  Françoife  ,  depuis  que  Mr.  Roufieau 
de  Genève  a  écrit  contre  elle ,  je  doute  qu'en 
Italie  on  puifîe  donner  en  ce  genre  de  Mufi- 
que ,  un  morceau  plus  parfait.  Je  ne  fâche 
gueres  que  Vivaldi  ,  qui  ait  fait  de  la  Mufique 
comparable  à  cette  ouverture. 

Celui-ci ,  Auteur  des  premiers  Concerto  , 
leur  a  donné  la  forme  la  plus  belle  :  harmo- 
nieux dans  les  Tutti  ;  mélodieux  dans  les 
Solo ,  ces  Concerts  femblent  repréfenter  un 
chœur  de  Mufique;  les  Adteurs  qui  accom- 
pagnent le  perfonnage  principal ,  répondent 
gaiement  ou  avec  tranfport ,  fuivant  l'émo- 
tion que  cet  Acleur  principal  leur  infpire. 
Son  Concerto  ,  intitulé  le  Printemps ,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  mis  la  dernière  main  ,  plaira  dans 
tous  les  fiécles  &  à  toutes  les  Nations,  parce 
qu'il  repréfente  cette  Saifon  par  un  chœur 
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d  oifeaux  qui  femble  accompagner  le  Roi  du 
chant,  qui  lui  répond  par  le  plus  charmant  ra- 
mage. Dans  ce  Concerto  ,  au  gazouillement 
général  des  oifeaux ,  fuccéde  une  mélodie 
champêtre  ;  &  cette  mélodie ,  par  fa  variété, 
ânfpire  toute  la  gaieté  du  Printemps.  On  croit 
entendre  un  ruifTeau  qui  fe  heurte  contre 
des  cailloux  ,  &  forme  ,  en  bouillonnant  > 
un  agréable  murmure.  Le  feuillage  des  ar- 
bres ,  agité  par  le  fouffle  des  zéphyrs  ;  un 
orage  inopiné ,  interrompant  un  inilant  la 
tranquillité  de  1  air  ;  le  calme  revenant  aufîi- 
tot ,  tous  ces  objets  ne  font  pas  moins  fenfi* 
blés  ;  mais  pour  rendre  HUiulon  plus  parfaite, 
l'Auteur,  parla  douceur  des  fons,  nous  tranf- 
porte  au  milieu  des  boccages ,  nous  promené 
de  prés  en  prés  ,  nous  conduit  dans  des  va- 
lons ,  &c  nous  fait  voir  des  Bergers  danfans 
au  fon  des  chalumeaux ,  fur  l'herbe  verte  , 
ou  fur  des  fleurs  nahTantes* 

Quant  aux  Auteurs  qui  ont  exprimé  le 
fentiment ,  en  voici  quelques-uns. 

Lulli ,  Auteur  des  premiers  Opéra  François, 
s'eft  diftingué  par  des  tons  nobles,  par  un  ftyle 
iimple  &  majeftueux.  Il  exprime  le  fentiment, 
avec  une  vérité  &  une  tendreffe  peu  com- 
munes. 


Tout  le  monde  fçait  le  trait  que  je  vais  rap- 
porter. 

Ses  envieux  lui  reprochoient  un  jour  de 
ne  devoir  fa  réputation  qu'aux  vers  tendres 
de  Quinault ,  &  d  être  incapable  de  rendre 
avec  énergie  une  poéfie  mâle  &  fublime.  La 
colère  fuffit  &  vaut  un  Apollon  ,  ditBoileau, 
d'après  Juvenal ,  auiîi  Lulli,  blelTé  de  l'injure, 
fefent-il  tout-à-coup  infpiré.  Il  s'anime,  fon 
ame  s'élève  au-deiTus  d'elle-même  ;  &  cou- 
rant à  fon  Claveffin,  il  chante,  en  s'accompa- 
gnant  >  ces  vers  d'Iphigénie. 

Un  Prêtre  environné  d'une  foule  eruelle  % 
Porccra  fur  ma  fille  une  main  criminelle  , 
Déchirera  fon  fein  ,  &  d'un  œil  curieux  , 
Dans  fon  cœur  palpitant ,  corjfultera  les  Dieux. 

Racine  prétend  que  l'un  des  Auteurs  lui 
avoit  raconté  ce  fait ,  &  qu'il  lui  difoit  qu'ils 
fe  crurent  tous  préfens  à  cet  affreux  fpe£ta- 
cle  ;  que  les  tons  que  Lulli  ajoutoit  aux  pa- 
roles ,  leur  faifoient  dreiTer  les  cheveux  à  la 
tête. 

Quoiqu'il  enfoitdes  critiques  qu'on  a  faites 
de  Lulli  ,  fa  Mufique  n'en  eft  pas  moins 
belle.  L'exprelTion  &  le  fentiment  femblent 
s'accorder  pour  être  tour  à  tour  l'ame  de  (es 
chants.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  ce 
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Muficien ,  c'e/l  de  n'avoir  mis  aucune  diffé^ 
rence  entre  les  récitatifs  du  genre  tragique  , 
&ceux  qu'il  a  compofésdans  d'autres  genres. 
Peut-être  aufïï  a-t  il  penfé  que  l'harmonie 
feule  détermine  le  cara&ere  de  l'exprefiîon. 

Lorfque  ce  Muficien  a  voulu  étaler  l'effet 
des  vibrations  choifies  du  corps  fonore ,  il  a 
déployé  l'harmonie  la  plus  noble.  Ses  Sym- 
phonies ibnt  hardies  /quoique  monotones  ; 
l'exécution  en  eft  rude ,  mais  rexprefliori  en 
eft  forte.  Luili  jugeoit  peut-être  de  l'effet  de 
fa  Manque  ,  comme  hs  grands  Peintres  ju- 
gent de  l'effet  des  proportions  &C  du  coloris  > 
dans  la  peufpective. 

Pergolèfe  paroît  avoir  diftingué  deux  for- 
tes de  ftyles  dans  la  Mufîque.  Son  Opéra  de 
la  Serva-Padrona,  furpaffe  tout  ce  qu'on  a  fait 
jufqu'à  préfent  dans  ce  genre.  Cependant 
Mr.  Philidor  ,  Muficien  François  ,  femhle 
l'emporter  fur  lui ,  dans  le  Maréchal Fcrrarit  > 
non  pas  quant  au  récitatif;  car  le  feul  qui 
foit  dans  cet  Opéra  ,  eft  fervilement  copié 
d'après  ceux  de  Pergolèfe  ,  mais  pour  les 
chants  qui  peignent  &  qui  font  illufion- 
Comme  la  mélodie  fait  tout  l'ornement  de  ce 
genre  bouffon  ,  il  eft  probable  que  Pergolèfe 
a  penfé  que  la  multiplicité  des  parties ,  ce 
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grand  appareil  d'accords  ,  ne  convenoit  qu'à 
la  pompe  du  fryîe  tragique. 

Laiande  ,  par  fes  Motets  ,  a  quelquefois 
attendri  fon  auditoire  jufqu  aux  larmes.  Vi- 
valdi ,  auffi  expreffif  que  Laiande ,  a  fouvent 
ému  par  les  liens ,  les  Italiens  (es  Compa- 
triotes. 

Quanta  ceux  qui  ont  compofé  des  fympho- 
nies  ,  fans  autres  deiîein  que  d'expofer  d'une 
manière  agréable ,  l'effet  des  vibrations  du 
corps  fonore  ,  Corelly  tient  le  premier  rang. 
La  Sonate  inventée  par  ce  Muïkien ,  fut 
reçue  dans  toute  l'Europe  avec  applaudifTe- 
ment.  Cet  Italien  n'avoit  point  eu   de  mo- 
dèle ;  mais  cette  forte  d'ouvrage  eut  tant  de 
mauvaifes  copies  ,  que  cela  fit  dire  à  Fonte- 
nelle  :  Sonate  s  que  me  veux-tu  ?  Fontenelîe 
avoit   raifon  ;  toute  Mufique  qui  ne  peint 
rien,    reffemble  à  ces  difcours  enflés,  où, 
fans  traiter  aucun  fujet,  l'Orateur   étale  de 
grands  mots. 

Leclair  ,  dans  fes  Sonates ,  a  furpaffé 
Coreili  :  fon  harmonie  eft  noble  ;  ks  chants 
font  énergiques  6z  touchans;  fes  modulations 
font  élégantes  :  il  y  a  beaucoup  de  feu  &  de 
délicateffe  dans  (es  Allegro.  Pendant  trente 
ans  >  on  n'a  joué  que  les  Sonates  de  cet  Au- 
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teur  ;  mais  le  goût  a  changé.  Les  hommes 
n'ayant  point  de  règles  du  beau  >  ne  peuvent 
le  fixer  :  cependant  les  Sonates  de  Leclaif 
font  û  propres  à  former  les  Elèves  de  Violon^ 
au  doigter  de  cet  infiniment ,  qu'elles  méri- 
tent d'être  recherchées. 

Tartini  en  a  fait  aufîî  qui  parlent  pour  bel- 
les ;  mais  elles  font  écrites  d'une  manière 
qu'on  peut  dire  que  leur  beauté  conMe  bien 
plus  dans  la  qualité  du  fon  que  tire  de  l'inf- 
trument  celui  qui  les  exécute  ,  que  dans  le 
chant  &  l'harmonie  dont  elles  font  compo- 
fées.  D'ailleurs ,  ces  Sonates  n'étant  qu'un 
canevas  des  idées  de  l'Auteur,  celui  qui  les 
exécute  eft  obligé  de  créer  des  traits  &  des 
penfées  pour  les  faire  valoir. 

On  a  auffi  des  Sonates  de  Locatelly  ;  il  y1 
en  a  dans  (es  Recueils  ,  de  très  -  agréables  ; 
mais,  en  général,  elles  s'écartent  du  naturel  ; 
des  Arpegio  trop  fréquents  ;  des  fons  trop 
aigus  déparent  fa  Muflque.  Il  femble  qu'on 
pourroit  appliquer  plus  heureufement  à  cet 
Auteur ,  les  vers  fuivans,  que  l'envie  a  pro- 
duit contre  Rameau. 

Si  le  difficile  eft  le  beau , 
Ceft  un  grand  homme  que  Rameau  , 

Cependant,  quoiqu'on  puiffe  appliquer  ces 

vers 
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Vers  à  Locaully  ,  on  ne  le  doit  faire  qu'avec 
difcrétion.  La  fimple  nature  n'eft  pas  facile  à 
imiter:  il  en  eft  des  Muficiens  comme  des 
autres  Artiftes  ;  plus  ils  avancent  dans  leur 
Art,  plus  ils  le  trouvent  difficile.  Si  Ton  s'é- 
crie contre  la  difficulté,  c'en1  le  plus  fouvenÊ 
parce  qu'on  manque  de  capacité  pour  l'exé- 
cuter. Les  Tableaux  des  Raphaël;  les  Statues 
des  Girardon  ,  n'ont  point  été  aifées  à  faire. 
Le  célèbre  Monufquieu  n'a  fait  fon  Livre  de 
VEfprit  des  Loix  ,  qu'après  trente  ans,  encore 
cet  Ouvrage  n'eil-il  qu'un  eflai  ;  mais  eiî-ii 
pour  cela  un  mauvais  Ouvrage  ? 

La  difficulté  ne  peut  être  méprifable  que 
dans  les  chofes  où  elle  n'exprime  rien  ;  &c 
voilà  pourquoi  je  ne  ferai  jamais  d  eftime 
des  Symphonies  des  Locatelîy,  des  Pugnany, 
des  Cramer.  Les  Sonates  ,  les  Concerto  ,  les 
Trio  de  ces  Auteurs,  loin  de  porter  au  fond 
du  cœur  les  fentimens  énergiques  que  toute 
Mufique  doit  y  porter,  ne  font  que  fati- 
guer l'oreille  &  l'excéder  d'ennui.  Comme  la 
Mufique  efî  un  Art  d'imitation  ,  il  eft  ridicule 
à  un  Violon  ,  de  jouer  près  du  chevalet ,  û 
ce  n'eft  pour  imiter  le  ramage  des  oifeaux  9 
le  fixement  des  ferpens,  ou  celui  des  vents 
impétueux. 

G 


34     Tableau  des  Concepts 

Lully ,  Marin  -  Marais  ,  Lalande  ,  Pergo^ 
lefe  ,  font  des  Maîtres ,  il  eft  vrai ,  qui  peu- 
vent fervir  de  modèles  ;  mais  il  faut  éviter  de 
tomber  dans  leurs  défauts  :  fouvent  ils  n'ont 
point  eu  d'égard  aux  fituations. 

Dans  le  Monologue  $ Armide,  >  Lully  a 
manqué  prefqu'entiérement  d'exprimer  l'em- 
barras &  V agitation  de  cette  Princeffe  ,  qui 
tient  la  vie  6c  la  mort  de  fon  Amant.  Quels 
ions  aigus  !  quel  bruit  pour  rendre  cette  agi- 
tation exprimée  par  ces  vers,  qui  n'en  deman- 
dent que  d'entre-coupés,  de  tremblants  & 
de  fombres. 

Enfin  ,  il  eft  en  ma  puîffance  , 
Ce  fatal  Ennemi ,  ce  fuperbe  Vainqueur  ; 
Le  fommeil  le  livre  à  ma  vengeance, 
Je  vais  percer  fon  invincible  cœur- 

Les  fons  foutenus  &  criards  que  forme 
Armidi :,  font  très-ridicules  ;  on  pourroit  lui 
dire  chut  ;  fi  vous  éveillez  Renaud ,  il  vous 
échappera. 

Lully  pouvoit  peindre ,  par  le  fecours  de 
la  Symphonie  ,  le  fommeil  du  Héros ,  tandis 
qu'Armide  auroit  exprimé  ,  par  les  tons  de  la 
voix ,  fa  haine  ,  fon  défefpoir  ,  la  fufpenfion 
de  fon  ame  ,  le  "trouble  de  fon  cœur  ,  &  ia 
crainte  de  perdre  l'occafîon  de  punir  fon 
Amant, 
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M.  RoufTeau  de  Genève ,  ce  fier  Cenfeur 
de  la  Mufique  françoife,  &  qui  en  a  dit  tout  le 
mal  quelle  méritoit,  fans  en  dire  le  bien,  s'eft 
suffi  écarté  delà  convenance,  dansfonZJevi/z 
du  Village. 

Colette  ayant  chanté  depuis  le  commence- 
ment de  cet  intermède  ,  des  airs  convena- 
bles au  ftyle  champêtre,  s'avife  tout-à-coup, 
vers  la  fin  ,  de  chanter  fur  un  ton  différent  ; 
c'eft-à-dire ,  dans  un  ityle  étranger  à  la  patlo- 
rale  :  c'en:  l'Ariette  de  la  dernière  Scène ,  qui 
commence  par  ces  mots. 

Avec  l'objet  de  mes  amours, 
Rien  ne  m'afflige,  tout  m'enchante. 

II  y  a  dans  cette  Ariette  ,  trop  d'harmonie  ; 
les  modulations  font  trop  affectées  ;  la  mar- 
che de  la  baffe  -  continue  eft  d'un  rythme 
trop  grave,  pour  caraftérifer  les  mouvemens 
du  cœur  d'une  Payfanne  :  l'ame  d'une  Ber- 
gère eft  iimple  ;  elle  ne  peut  être  afteétée  des 
airs  de  petite  -  Maîtreffe.  Colette  ,  epoufe 
Colin  ,  6c  Colin  eft  un  Payfan.  Si  Colin  eût 
promis  à  Colette  d'acheter  une  Charge  de 
Procureur  Fifcal,  on  pafferoit  à  fa  femme 
ces  airs  de  vanité  ,  à  caufe  de  i'ufage. 

Lalande  &  Pergolèfe  ont  fait  des  fautes 
encore  plus  grandes ,  dans  la  Mufique  Écclê- 

C  ij 
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fiaflique.  Lalande  ,  dans  le  Pieaumç  Z>ixzV 
D o minus ,  a  fait  répéter  ,  tour  à  tour  ,  vingt 
fois  le  mot  fzdt ,  par  deux  voix  d'enfans.  Y 
penfoit-il  ?  Le  Père  Eternel  &  le  Sauveur  du 
Monde  ,  durent-ils  faire  des  façons  pour  s'af- 
feoir  l'un  devant  l'autre  ?  Quel  également , 
quelle  indécence  pour  un  Chrétien  qui  occu- 
pe fa  plume  à  chanter  les  louanges  duTout- 
Puiffant  ! 

Quant  àPergoîèfe,  la  Muiique  de  fon  Stahat 
parle  pour  un  chef-d'œuvre.  Cette  Muiïquè  , 
il  eu  vrai ,  en  impofe  beaucoup  à  l'oreille  ; 
elle  efl  parfemée  de  beaux  chants  :  les  modu. 
lations  font  tournées  û  adroitement ,  qu'on 
peut  les  admirer.  Mais  l'Auteur  s'élève  quel- 
quefois û  haut  ,  que  fatigué  de  fon  vol,  il 
tombe  précipitamment  ,  &  fes  chûtes  font 
terribles.  Par  une  répétition  déplacée ,  il  fait 
mourir  trois  fois  le  Sauveur.  (  a  )  Cependant 
on  prétend  que  cet  endroit  même  efl  un  mor- 
ceau de  Mufique  fublime. 

Sublime  ,  répartit  StalkofF;  û  Pergolèfe 
avoit  lu  Sénéque  ;  &  ce  qui  vaut  mieux  que 
Sénéque  ,  s'il  avoit  confuîté  la  Nature ,  il 
eût   appris  que   les  grandes  douleurs   font 

(  a  )  Ycvez  ton  Siâhnt. 
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muettes.  BofTuet ,  cet  Orateur  vraiment  in- 
bîime,  dans  TOraifon  de  Madame  Henriette 
d'Angleterre  ,  n'a  dit  qu'une  feule  fois  , 
Madame  fe  meurt  ;  Madame  eit  morte. . .  Le 
Muficien  a-t-il  fait  d'autres  fautes  ? 

Oui,  répondis-je;  des  fragmens  de  Vaude- 
villes 5  des  mots  entre- coupés  fans  nécefîité  , 
des  phrafes  répétées  mal-à-propos  ,  déparent 
cetre  Mufique ,  &  la  rendent  auiîi  déplacée 
que  le  duo  du  Dixit  de  La  lande  ;  &  fi  l'on, 
compare  les  fylîabes  longues  &  les  brèves, 
avec  la  valeur  des  notes  ,  on  deiireroit  de 
renvoyer  ce  prétendu  chef-d'œuvre  à  la  re- 
fonte, 

Il  faut  obferver  les  longues  &:  les  brèves  y 
&  ne  jamais  excéder  la  jufïe  mefure  quelles 
doivent  avoir  ,  comme  on  le  fait  dans  la  Mu- 
fique moderne  ;  des  fylîabes  prolongées  fans 
fm  ,  confondent  les  paroles  ;  des  fons  trop 
courts ,  trop  brefs,  les  confondent  également. 
Eft-on  pardonnable  de  déparer  la  Langue 
pour  emSellir  la  Mufique  ?  On  ne  peut  pas 
dire  que  Laîande  5£  Pergolèfe  étoient  forcés 
de  renoncer  à  la  vérité  de  lexpreffion  ,  6c  à 
l'exactitude  des  régies  de  la  Langue  Latine  , 
pour  éviter  la  monotonie ,  puifqifils  ont  fait 
ces  fautes  dès  le  début. 

Ciij 
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Si  je  vous  fais  ces  remarques  ,  e'eft  que 
dans  nos  Concerts  de  Province,  on  exécute* 
dans  îe  même  jour  ,  de  la  Vufique  facrée  & 
de  la  profane  ;  c'eft  que  je  crains  qu'en 
Ru/lie,  vous  ne  mêliez  dans  vos  Concerts  ces 
deux  fortes  de  Mufiques  ?  &  qu'on  ne  relevé 
point  de  pareilles  fautes. 

Combien  n'ai  je  pas  été  choqué  d'enten- 
dre dans  nos  Concerts  ces  paroles  du  Poète 
Rouffeau  9  à  côté  du  Stabat  ? 

Par  un  baifer  ravi  fur  les  lèvres  d'Iris  , 

De  ma  fidèle  ardeur  j'ai  dérobé  le  prix  ; 
ftTais  ce  plaifir  charmant  a  pa(Té  comme  un  fonge  ? 

Aind  je  doute  encore  de  ma  félicité  ' 
Mon  bonneur  fut  trop  grand,   pour  n'être  qu'un 
me n fonge  j 

Mais  il  dura  trop  peu  pour  une  vérité. 

Lorfque  le  Miniftre  de  la  Cour  de  Pefers- 
bourg  aura  fait  un  choix  de  Mufique  ;  lorf- 
qu'il  aura  mis  de  Tordre  dans  les  Concerts 
qu'il  aura  établis ,  ne  feroit-il  pas  convenable 
de  faire  une  loi  qui  condamnât  à  quelque- 
peines  aftiielives  ,  quiconque  feroit  des  inno- 
vations dans  la  Langue  &  dans  la  Mufique  ? 
.Cette  févérité  ne  feroit  pas  nouvelle  :  Licur- 
gue ,  ce  divin  Légifiateur  de  Sparte ,  après 
avoir  fait  un  choix  parmi  les  meilleurs  genres 
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de  cet  Art ,  défendit ,  par  une  loi  rîgoureufe, 
d'y  faire  aucun  changement.  (  a  )  Les  Magis- 
trats ,  chargés  de  maintenir  cette  Joi  ,  puni- 
rent févérement ,  pendant  pluiieurs  fiecles  , 
tous  les  Muficiens  qui  ne  refpe&erent  point 
l'Arrêt  de  Licurgue  :  c'étoit  fur  un  écharTaut 
que  le  tranfgrefTeur  de  cette  loi  en  fubifïbit 
la  peine  ;  &C  l'inftrument  fur  lequel  le  délin- 
quant avoit  exécuté  fa  nouvelle  Mufique  , 
étoit  expofé  dans  le  Temple  d'Apollon  ,  à 
îa  vue  du  Public  ,  avec  autant  d  ignominie  9 
qu'on  en  charge  en  France  les  voleurs  de 
grands  chemins. 

Dès  qu'on  négligea  de  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution de  cette  loi,  la  Mufique  dégénéra.  Un 
Timothée ,  un  Menaîippyde  s'ingérèrent  de 
corrompre  les  mouvemens  ;  un  Philoxene 
emplifîa  la  Mufique  de  nouvelles  modula- 
tions plus  délicates  que  nerveufes  ,  &  plus 
recherchées  que  naturelles;  un  Phrynis  rap- 
porta de  nouveau  ,  îe  genre  chromatique  y 
genre  déjà  profcrit  par  îa  rnoîeffe  qu'il  répan- 
doit  dans  l'ame.  (h)  Cette  infraction  faite  à 
la  loi  de  Lycurgue  ,  ne  refta  pas  d'abord  im- 


(*)  Àchenée,  liv.  i  chap.  13. 
C  b  )  Plutarque  ,  de  la  Mufique. 
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punie  ;  les  Magifîrats  s'y  oppoferent ,  les 
Philofophes  déclamèrent  contre  elle ,  &  jus- 
qu'aux Poètes  Dramatiques  ,  tels  que  Phé- 
récrates  &  Àriftophanes ,  introduisent  la 
Muiîque  fur  le  Théâtre  ,  en  habit  de  femme, 
déchirée  de  coups  de  verges,  &  à  côté  d'elle* 
la  Juftice  qui  lui  demandoit ,  pourquoi  elle 
étoit  Ci  maltraitée  ?  Mais  la  plus  cruelle  puni- 
tion que  reçurent  ces  infradeurs ,  ceft  qu'in- 
lenfiblement  le  génie  de  la  Mufique  les  aban- 
donna :  les  grands  effets  qu'opéroit  l'an- 
cienne ,  disparurent ,  &  les  mœurs  dégéné- 
rèrent. 

Voilà  ,  Monfîeur  ,  les  avis  que  je  puis 
vous  donner ,  pour  que  vous  ayiez  en  RuMie 
des  Concerts  meilleurs  qu'en  France.  Vous 
voyez  que  ce  n'eft  point  auez  d'être  flatté 
d'une  harmonie  pleine  ,  d'une  mélodie  déli- 
cate ,  ou  d'un  mouvement  tendre  ou  léger* 
pour  diriger  un  Concert ,  mais  qu'il  eft  en- 
core indifpenfable  d'avoir  une  parfaite  con- 
noiiTance  de  tout  ce  que  je  vous  ai  repréfenté. 
Il  peut  fe  trouver  dans  vos  Villes  ,  des  Fon- 
teneîle  ,  des  Jean- Jacques  ;  il  ne  feroit  ni 
flatteur  pour  vos  Muficiens ,  ni  fatisfaifant 
pour  les  Chefs  de  vos  Concerts ,  d'entendre 
dir§  3  Sonates  que  me  veux-tu  ?  Ni  de  voir 


de  Province.  41 

bouleverfer  votre  Mufique  ,  pour  en  fubfli- 
tuer  d'autres  qui  ne  va-udroient  pas  mieux  , 
ék  qu'une  nouvelle  mode  ne  tarderoit  pas 
d'effacer. 

Le  RufTe  alors  fe  leva  ,  me  remercia , 
m'embraffa  ,  me  dit  que  toute  fa  vie  il  fe 
fouviendroit  &  de  mes  initrudions  &  de  no- 
tre Concert.  Des  unes  ,  pour  former  de  bons 
Muficiens  ;  de  l'autre  ,  pour  expulfer  de  ces 
Spedacles  tous  les  Amateurs  &  M uficiens  qui 
feroient  plus  propres  à  défunir  les  Sociétés 
qu'à  les  former.  O  le  joli  Concert,  ajouta-t-il , 
c'étoit  bien  la  peine  de  venir  de  Mofcou  pour 
l'entendre  !  En  vérité  j'admire  ceux  qui  paient 
pour  y  avoir  place.  Dieu  du  goût,  vous  igno- 
rez fans  doute  l'outrage  qu'on  fait  en  ces 
lieux  à  l'harmonie  !  Venez  ,  hâtez- vous  d'y 
paroître  ,  &  chaflez  hs  reftes  d'un  Peuple 
Vifigot  qui  vous  infultent. 

Je  répliquai  à  l'invocation  du  Mofcovite  , 
par  ces  deux  vers  de  Mr.  de  Voltaire. 

Le  Dieu  connoic  tous  leurs  défauts, 
Mais  c'eft  en  répandant  des  larmes. 

Oui  ,  dit-il ,  avec  tranfport ,  ce  Dieu  doit 
en  répandre  ;  puis  ,  après  avoir  rêvé  un  mo- 
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ment ,  il  partit ,   en  déclamant  avec  force 
cette  Epigramme  du  célèbre  Piron. 


Certes,  s'il  n'eue  onc  écé  d'autre  lyre  , 
Que  celle-là  quijure  fous  leurs  doigts  *7 
Au  rour  de  lui  ,  des  lions  peu  courcois  , 
Orphée  eût  vu  fe  dreffer  les  crinières  > 
Anon  eût ,  fous  l'eau  ,  péri  cent  fois  , 
Ec  Thebes  encore  feroic  dans  les  carrières. 


F  I  N. 


Vu.   Permis    d'imprimer*    A  Dijon   ce    z5 
Aoûtijj3>  CHARBONNEL,  Prem.Échevin. 
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L  E  T  T  M. 

A  M.  DALAMBERT. 


JYi  O  N  S I E  U  R  , 

Tous  les  Ouvrages  qui  paroiffent  fur  la 
Mufique  ,  nfintéreffent  trop  pour  ne  pas  ex- 
citer ma  curioïité  :  j'avois  lu  la  première  édi- 
tion de  vos  Elémens  de  Mufique,  avec  la  plus 
grande  attention  ;  je  n'en  ai  pas  moins  apporté 
à  lire  la  féconde.  Pour  vous  prouver  combien 
j'ai  pris  de  plaifir  à  cette  le&ure ,  permettez- 
moi  de  vous  faire  part  de  quelques  remarques 
fur  votre  nouvelle  édition. 

L'origine  que  vous  donnez  au  mode  mi- 
neur ,  dans  le  deuxième  chapitre ,  &  que 
vous  annoncez  comme  étant  plus  fimple  & 
plus  directe  que  celle  qui  eft  donnée  à  ce  mode 
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dans  la  première  édition  ,  ne  nie  paroît  pas 
mériter  la  préférence.  Je  croirois  même  , 
qii'aulieii  d'établir  le  principe  de  ce  mode  , 
vous  le  détrtiifez. 

Vous  dites,  Monsieur,  "  que  dans 
3>  le  chant  ut ,  mi ,  fol ,  les  fons  mi  &  fol9 
99  font  tels ,  que  le  ion  principal  ut ,  les  fait 
3>  réfonner  tous  deux  ;  mais  que  le  fécond 
3>  fon  mi  ne  fait  point  réfonner  fol  3  qui  n'eft 
5,  que  fa  tierce  mineure.  Or  *  imaginons , 
»  ajoutez-vous ,  qifaulieu  de  ce  fon  mi  >  on 
s?  place  entre  les  fons  ut  &c  fol ,  un  autre 
35  fon  qui  ait ,  ainfi  que  le  fon  ut ,  la  proprié» 
3>  té  de  faire  réfonner  Jol ,  &  qui  foit  pour- 
*?  tant  diiférent  d'ut  ;  ce  fon  qu'on  cherche  , 
3,  doit  être  tel ,  qu'il  ait  pour  dix-feptieme 
3>  majeure,  le  fon  fol ,  ou  lune  des  oclaves 
5>  de  fol  ;  par  conféquent  le  fon  cherché  doit 
3,  être  à  la  dix-feptieme  majeure  au- délions 
7)  de  fol.  Or  ,  le  fon  mi  étant  à  la  tierce  mi- 
3>  neure  au-deflbus  de  fol  >  &;  la  tierce  ma  - 
3,  jeure  étant  d'un  demi  ton  plus  grande  que 
3?  la  tierce  mineure  ,  il  s'enfuit  que  le  fon 
35  qu'on  cherche  ,  fera  d'un  demi  ton  plus 
35  bas  que  mi,  &c  fera  par  conféquent  mi  b  mol. 

Qu'il  me  foit  permis ,  Monsieur,  de 
vous  repréfenter  que  û  le  ton  fol  ne  peut  être 
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produit  que  par  le  Ton  mi-b-mo\,  ce  dernier 
ne  peut  provenir  que  d'un  fon  plus  bas  que  le 
fon  ut  ;  mais  j'ai  déjà  démontré  dans  un 
petit  Ouvrage  concre  Mr.  Rameau  ,  que  dans  j 
un  corps  fonore  ,  il  n'y  avoit  point  de  fon 
plus  grave  que  le  fon  principal.  (  a  ) 

Quoiqu'il  en  foit ,  Monsieur,  j'ai  un 
grand  penchant  à  regarder  ce  mode  comme 
étranger  à  la  nature.  Ce  qui  me  détermine 
encore  à  le  croire  ,  c'eft  que  h*  je  voulois 
adapter  à  la  tonique  &  k-mi-la  >  l'accord  fui-  -. 
vant ,  la~ut-mi  ,  ou  à  la  tonique  tfF-ut-fa  , 
celui-ci ,  fà-la-b-ut ,  je  ferois  d'abord  arrêté  ,  4 
par  la  contrariété  des  principes  établis  dans 
le  premier  chapitre  de  la  première  édirion  de 
vos  élémens  >  &  ceux  que  vous  donnez  dans 
le  deuxième  chapitre  de  la  (econde  ;  je  ferois 
arrêté  par  un  autre  principe  dont  vous  faites 
l'éloge  ,  principe  donné  par  Mr.  Tartini ,  Se 
que   vous   avez  traduit    de  cette  manière. 
35  Deux  fons  à  la  tierce  mineure  ,   comme  nt 
.»   'dieçt  &  mi ,  frappés  à  la  fois  par  deux  inf- 


(«)  Voyez  les  réflexions  fur  divers  Ouvrages  de  M. 
Rameau  ,  imprimés  à  Rennes  chez  julien  Vatar ,  en 
17  6  x  >  &  qui  Te  trouvenc  à  Paris  chez  Lamberc ,  Li- 
braire, tue  de  la  Comédie  Françaifc. 
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„  trumens  femblables ,  donnent  la  dixième 
3,  majeure  la  au-defîbus  du  fon  le  plus  grave, 
3,  ut  dieze.  „  Je  ferois  arrêté  par  la  difficulté 
que  nous  avons  à  chanter  ce  mode  mineur  ; 
je  le  ferois  encore  ,  en  cherchant  la  raifon 
qui  a  porté  les  modernes  à  diftribuer  les  ions 
de  l'échelle  du  mode  mineur,  comme  ils  l'ont 
fait  ;  mais  ce  qui  m'arrêteroit  bien  plus ,  ce 
feroit  en  comparant  cette  échelle  avec  ceUe 
des  anciens  ,  de  trouver  dans  celle  des  pre- 
miers ,  le  demi  ton  toujours  placé  au  haut 
de  la  tierce  qui  conftitue  ce  mode,  tandis  que 
dans  celle  des  anciens  ,  ce  demi  ton  eft  placé 
au  bas.  (  a  )  Je  parle  à  quelques  autres  cha- 
pitres. 

Dans  le  premier  livre,  pag.  14.  ch.  1.  l'har- 
monie &  la  mélodie  font  établies  fur  l'expé- 
rience fuivante.  "  Si  onfaitréfonner  un  corps 
-,  fonore ,  on  entend ,  outre  le  fon  principal, 
3,  deux  fons  très-aigus,  dont  l'un  eft  à  la  quin- 
»  te  du  fon  principal  ,  l'autre  à  fo&ave  de 
3,  fa  tierce  majeure. 


(  a  j  Les  oifeaux  qui  font  nos  premiers  Maîtres  pour 
la  bonne  Mafique  ,  ont-ils  jamais  chanté  dans  Je  mode 
mineur  ?  Et  penfe-t-on  que  même ,  en  les  appriyoifant , 
ont  put  les  amener  à  ce  mode  ? 
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De-là,  Monsieur,  vous  concluez,  ch.  3.  & 
4.  que  ,  «c  puifque  le  fon  ut ,  que  vous  prem^ 
3,  pour  fon  principal,  fait  entendre  le  fon/b/, 
3?  &  qu'il  eft  entendu  dans  le  fon  fa  ,  lefquels 
35  fons  Jol  6c  fa  ,  font  fes  deux  douzièmes  , 
3>  nous  pouvons  imaginer  un  chant  compofé, 
3>  de  ce  fon  ut ,  &  de  (es  deux  douzièmes  , 
3,  fa  &c  fol  ,  l'une  au  -  defîus ,  l'autre  au- 
35  deiîbus  ;  ce  qui  donne  le  chant  ou  la 
3?  fuite  des  quintes  fa  ,  ut,  fol  ;  que  de  ce 
3,  principe  naît  Tordre  que  tiennent  les  fons 
»  entr'eux ,  tant  en  harmonie  qu'en  mélodie  ; 
3,  qu'ainfi  les  trois  fons  fa  ,  ut  ,  fol ,  &  les 
33  harmoniques  de  chacun  de  ces  trois  fons  ; 
3>  c'eft-à-dire  leurs  tierces  majeures  61  leurs 
3?  quintes  ,  compofent  tout  le  mode  majeur 
»  d'ut  ;  donc  la  fuite  des  quintes  fa,  ut,  fol, 
s>  dans  laquelle  ut  tient  le  milieu  ,  peut  être 
3?  regardée  comme  repréfentanîce  mode.  On 
35  pourra  de  même  prendre  la  fuite  des  quintes 
35  ut ,  fol ,  re  ,  comme  repréfenîant  le  mode 
35  de  fol ,  &Jî  b  ,fa,  ut ,  comme  repréfentant 
»  le  mode  de  fa. 

Ces  principes  d'harmonie  &  de  mélodie  que 
vous  renfermez  dans  les  quatre  premiers 
chapitres  ,  font  très-bien  expliqués  ;  il  ne  me 
reile  qu'un  petit  fcrupule. 


r4#  Lettre 

Les  trois  (onsfa  9  ut  y  fol ,  entre  lefquels 
ut  tient  le  milieu  ,  peuvent,  dites-vous  ,  être 
regardés  comme  repréfentant  le  mode  d'ut  : 
mais  de  ces  trois  fons,  quel  eft  le  générateur  ? 
Sans  doute  que  ce  n'eft  pas  celui  que  vous 
placez  au  centre  ;  car,  je  le  répète  encore  , 
le  corps  fonore  qui  d'abord  le  produiroit ,  ne 
pouvant  donner  de  fon  plus  grave  que  lut* 
même ,  fe  diviferoit  en  bien  des  parties,  avant 
qu'il  n'en  produisit  une  plus  grande  que  le 
ton  ,  &  qui  ferait  naître  au-deffous  de  lui  9 
une  progrefîion  de  quintes ,  telles  qu'il  les 
fait  naître  au-deffus. 

On  s'attendoit  que  vous  ,  MONSIEUR, 
qui  avez  travaillé  à  éclaircir  ,  à  développer  ,  à 
Jimplifier  le  fyftême  de  Mr.  Rameau  ;  que 
vous  ,  qui  n'admettez  point  d'autre  expérien- 
ce ,  que  celle  de  l'article  19.  de  vos  Éîémens; 
pour  la  conilitution  de  l'harmonie  ,  euiîiez 
eu  la  complaifance  de  nous  inftruire  ,  &  de 
nous  montrer  avec  plus  de  précifion  que  n'a 
fait  Mr.  Rameau  ,  d'où  dérivoit  enfin  l'ordre 
de  ces  trois  fons.  C'eft.  donc  pour  fuppléer  à 
ce  quiparoît  vous  être  échappé,  que  j'établis 
les  deux  principes  fuivans  ;  car  je  n'admet- 
trai jamais  qu'un  fon  donné,  en  produife 
d'autres  au-defîbus  de  lui  >  comme  il  en  pro- 
duit au-deffus.  Origine 
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Origine  des  deux  quintes  qui  conjtituent 
lharmonie  £un  mode. 

Une  corde  fonore  qui  donne  fi  ,  Se  qui  , 
après  avoir  produit  les  fons  ut  Se  fol,  parvient, 
par  la  propagation  de  (qs  vibrations  ,  à  faire 
réfonner  par  une  gradation  de  quintes ,  les 
fons  mi  dieze  ,  Ji  dieze  Se  fa  double  dieze* 
donne  à  peu  près  ,  par  ces  fons  ,  les  o£taves 
doubles  ou  tr-pîes  de  fa  ,  ut ,  fol  naturels  , 
qui   ont    produit    les    premiers.   (  a  )  Oi  , 


(a)  N*  foyons  pas  fu<-p  ris  d'entendre  dire  que  les  fons 
mi  dieze  ,  fi  dieze  &  fa  double  dieze,  foient  les  ieprc~ 
fentans  des  fons//»  ,  ut ,  fol  naturels.  Sut  lorgne  ,  fur  la 
flûte,  fur  la  viole  ,  on  n'eft  point  choqué  de  leur  inexacte 
identité  Dans  les  Concerts,  tous  les  initrumens  paroi  f- 
fent  d'accord,  tous  les  Muficiens  paroilTent  jouer  8c 
chanter  jufte,  fans  que  cela  foit  à  la  rigueur  ,  &  l'oreille 
en  eft-clle  bieflee  ? 

Dans  une  allez  longue  frxceflîon  de  quintes  9 
ess  quintes  s'atérent  de  manière  à  rendre  les  octaves 
hors  de  leur  proportion.  C'eft  pour  remed  erà  ce:te  alté- 
ration, qu'on  a  imaginé  de  les  tempérer  dans  la  pratique- 
La  nature  pourtant  s'y  oppofoit  ;  mais  le  goût  s'eit  oppofé 
à  ton  tour ,  à  la  nature ,  &  il  l'a  emporté  (ur  elle  :  c'eft 
ainfi ,  c  )inme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  RoufTeaa,  que 
tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme.  Il  force  une 
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û  Ton.  veut  s'arrêter  à  ces  trois  fons,  qui  font 
à  peu-près  les  oclaves  des  premiers ,  pour 
en  former  un  mode  de  Mufique,  on  aura  un 
fon  central  qui  donnera  fon  nom  au  mode  ; 
on  aura  la  dominante  de  ce  fon ,  qui  efl  fa 
quinte  au  deffus  ,  &  la  fous-dominante  qui 
efi  fa  quinte  au-deffous,  &  tout  cela  fort  natu- 
rellement. 

Autre  origine  des  deux   quintes  qui 
conjlituent  l'harmonie  d'un  mode. 

Une  corde  qui  donne  fa  pour  fon  principal, 
peut  produire  le  mode  iïut  ,  parce  que  fa 
ayant  fait  réfonner  fa  quinte,  cette  quinte 
reproduit  à  fon  tour  ,  fa  propre  quinte  ,  & 
tient  le  milieu  entre  Iqs  deux  harmonies. 

A  Tégard  de  la  première  de  ces  origines, 
ne  reconnoifTez-vous  pas  ,  Monsieur  , 
l'intime  liaifon  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
quintes  9  fans  avoir  befoin  de  recourir  à  des 
fuppofitions ,  comme  Ta  fait  M.  Rameau  :  ne 


terre  à  nourrir  les  produ&ions  d'une  autre*  un  autre  arbre, 
à  porter  les  fruits  d'un  ancre.  .  .  .  Ii  mutile  fon  cheval  ? 
fon  chien,  ton  efclave  -,  ii  bouleverfe  tour;  il  défigure 
tout  \  il  ne  veur  rien  tel  que  l'a  fait  la  nature.  Emilie  }  m 
de  l'Ed.  tom,  t.  pœg.  I. 
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reconnoiffez-vous  pas  que  le  rapport  entre 
les  fons  mi  dieze  /fi  dieze,  fa  double  dieze  , 
&  les  fons  fa  y  ut ,  fol  naturels  ,  eft  des  plus 
effentiel  pour  établir  le  principe  dont  vous 
parlez  ,  qui  eft  que  Us  fons  fa  ,  ut  foi  repréfen- 
tent  le  mode  d'ut.  Quoiqu'il  en  foit ,  s'il  me 
falloit  adopter  ce  principe  ,  je  ne  pourrois 
le  faire  qu'en  le  confervant  tel  que  je  viens 
de  l'expofer. 

Quant  à  la  féconde  ,  c'eft  la  même  chofe  : 
s'il  faut  que  je  me  perfuade,  d'après  l'exemple 
que  vous  nous  donnez  ,  que  les  (onsfa ,  ut , 
fol  repréfentent  le  mode  d'ut ,  je  ne  le  peux 
croire,  fans  penfer  qu'ils  font  produits  par  un 
corps  fonore  ,  qui  donne  d  abord  le  premier, 
autrement  le  plus  bas  des  fons ,  &  non-pas 
d'abord  celui  du  centre. 

Je  viens  maintenant  aux  cinquième  & 
fixieme  chapitres.  Vous  traitez,  Monsieur, 
de  la  formation  de  l'échelle  diatonique  des 
Grecs,  &  de  celle  des  Modernes  La  première 
a  été,  dites- vous  ,  formée  par  la  fuite  des 
quintes  fa  ,  ut ,  fol ,  &  des  harmoniques  de 
ces  fons ,  enfuite  vous  expofez  que  le  tout 
enfembîe  a  été  fuffifant  pour  donner  cette 
fuite  des  fons  fi  9  ut ,  ri  9  mi  P  fa  ,  fol  „  la  ; 
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mais  que  pour  l'échelle  ut  9  rè9  mi  9fe 9  fol  9 
la  >fi  ,  qui  eft  en  ufage  aujourd'hui,  il  a  fallu 
néceffairement  ajouter  le  ion  ré  à  ces  deux 
quintes  fa  ,  ut ,  fol ,  pour  la  former. 

Permettez  moi,  Monsieur,  devons  ré- 
pondre que  fi  les  Modernes  ont  été  obligés 
d'ajouter  le  fon  ré  aux  deux  quintes  fa,  ut,  fol9 
pour  former  leur  rame ,  je  ne  vois  pas  que 
les  Grecs  aient  oublié  l'addition  de  ce  ri  > 
pour  former  leur  échelle  diatonique.  La  baffe 
fondamentale  même  du  premier  fon  de  cette 
échelle  des  Grecs  ,  prouve  l'emprunt  qu'ils 
ont  fait  du  mode  Sut ,  fol ,  rc9  pour  le  join- 
dre à  celui  de  fa  ,  ut ,  fol  ;  &  vous  en  con- 
viendrez ,  lorfque  vous  vous  rappellerez  que 
vous  avez  dit  que  "  chaque,  fon  porte  néceffai- 
s)  rement  avec  lui  fa  tierce  majeure ,  fa 
3,  quinte  &  fon  octave  ;  enforte  ,  ajoute.^ 
„  vous>  qu'en  chantant,  par  exemple  ,fol9 
35  on  eft  cenfé  chanter  en  même  temps,  les 
s?  ions  fol  y  fi  y  rè  ,  fol  ;  tk  que  de  même  ,  le 
„  fon  ut  de  la  baffe  fondamentale,  emporte 
3>  avec  lui  le  chant  ut ,  mi ,  fol ,  ut  ,  &c. 

Pourquoi  donc  ,  MONSIEUR  ,  nous  affu- 
rer  que  "  l'échelle  diatonique  des  Grecs  eft 
h  plus  fimpie  que  celle   ùqs  Modernes  ; 
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s?  qu'elle  eft  formée  du  feul  mode  iïut  , 
«  aulieu  que  la  nôtre  eft  primitivement  &: 
s?  originairement  formée  du  mode  àut7  (fa, 
3,  utyfply  )  &  du  mode  de  fol,  (ut,  fol,  ré?) 

Je  nepuis,  MONSIEUR,  que  vous  faire 
compliment,  au  nom  du  Public,  fur  la  peine 
que  vous  avez  p*  ife,  démettre  tout  le  monde 
à  portée  d'entendre  les  Auteurs  qui  ontcom- 
pofé  des  Traités  de  Mufique  ;  mais  aulieu 
d  avoir  fimplifié  le  fyftême  de  M.  Rameau  > 
j'aarois  plutôt  établi  ce  principe. 

Si  on  fait  réformer  un  corps  fonore ,  on 
entend  ,  outre  le  fon  principal  oc  ion  o&ave, 
d'autres  fons  très-aigus  ,  qui  fe  fuccédent ,  en 
montant  de  quintes  en  quintes,  &  qui,  en 
s'entre-mêlant ,  forment  une  fuite  de  tierces. 

Or ,  un  corps  fonore  produifant  ,  par  la 
divifion  de  fes  parties  aliquotes ,  un  nombre 
infini  dépareilles  progrefîions  de  quintes  ,  il 
fuifit  d'en  choifir  deux  feulement, pour  former 
une  harmonie  complette  ,  &  d'ajouter,  com- 
me faifoient  les  Grecs  ,  deux  fons  externes  à 
ces  deux  progrefîions  &  à  leurs  fons  intermé- 
diaires ,  pour  former  parfaitement  l'écnede 
diatonique. 

Afin  de  rendre  intelligible  le  principe  de  ce 
fyftême  de  Mufique  ,  je  vais  le  repréfenter 
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par  des  cercles,  dont  chacun  enveloppera 
l'harmonie  de  l'accord  parfait  ;  &  de  même  ce 
qui  excédera  chaque  cercle ,  représentera  les 
ions  difTonants. 
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De  ces  deux  harmonies  ,  on  peut  former 
l'échelle  diatonique  &  l'échelle  chromatique, 
&  les  accords  confonants  tk  les  accords  diflb- 
nants  ;  on  peut  trouver  l'origine  &  des  bé- 
mols, &  celle  des  diezes  ,  &  celle  du  mode 
majeur,  &  même  celle  des  trois  clefs  de  la 
Mufique. 

Les  confonances  étant  ainfi  circonfcrites 
dans  chaque  cercle  ,  il  eft  facile  de  voir  qu'on 
ne  peut  fortir  des  limites  de  ces  cercles  ,  fans 
former  de  faux  accords  :  fuppofons  qu'on 
ajoute  ,  foit  au-delîus  ,  foit  au-defîbus  ,  un 
fon  éloigné  d'un  ton  ,  d'un  demi-ton  ,  d'une 
tierce  ,  cVc.  ce  fon  qu'on  ajoutera  ,  formera 
une  feptieme  compofée  de  trois  tierces  ,  ou 
une  iixte  qui  deviendra  feptieme  par  renver- 
fement  ,  ou  bien  une  quinte  difTonante  ;  & 
l'on  fçait  que  c'eft  de  ces  accords  ,  altérés  ou 
mêlés,  que  dérivent  toutes  les  dnTonances 
dont  nous  nous  fervons. 

En  eŒet  altérons  les  fons  qui  terminent  ces 
cercles  &c  qui  forment  la  quinte  ;  augmentons 
cette  quinte  ,  diminuons-là  d'un  demi  ton  ; 
voilà  une  quinte  fuperjlue  ;  voilà  une  faujfs, 
quinte  :  diminuons  d'un  ton  les  tierces  qui 
féparent  les  quintes  de  ces  cercles  ,  augmen- 
tons-les ;  voilà  des  Jix tes  mineures  ,  majeures > 
fuperflues  :  prenons  le  fon  qui  e(t  au  centre 
des  deux  cercies  \  prenons  avec  lui  5  &  les 
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deux  quintes,  &c  les  deux  tierces  qui  excédent 
les  cercles  ;  voiià  ''accord  de  feptieme  fuper- 
Jlue  :  rejetions  les  Ions  excédants  ;  voilà  l'ac- 
cord de  quarte  quinte  fur  la  tonique  ;  voilà 
l'accord  de  quarte  feptieme  fur  3a  dominante; 
&  l'introduction  aux  différents  modes  ,  aux 
différents  tons  de  la  Mufique  ,  fe  trouvera  par 
les  mêmes  altérations. 

Par  cette  régie  ,  j'ai  toujours  préfent  le 
générateur  de  ces  cercles,  fes  harmoniques, 
la  difïbnance  qui  accompagne  le  générateur , 
ck  qui  eft  la  quinte  de  fa  tierce  majeure  :  par- 
là  je  ne  puis  prendre  aucun  fon  quelconque  ? 
que  je  ne  fâche  à  quel  cercle  il  appartient ,  ôc 
quelie  en  eft  la  baife  fondamentale.  (  a  ) 

Je  paffe  de  votre  premier  livre  au  fécond  : 
j'efpere ,  Monsieur,  que  vous  me  per- 
mettrez encore  de  vous  dire  mon  fentiment 
fur  le  chapitre  XL  où  vous  enfeignez  à  trou- 
ver la  baffe  fondamentale ,  quand  îa  baffe 
continue  eit  chiffrée.  Ce  chapitre  eft  fembla- 
b  e  à  celui  de  la  première  édition  :  peut-être 
auriez-vous  pu  le  fimplifîer  ?  Je  penfe  qu'on 
ponrroit  le  réduire  à  la  feuîe  rége  que  voici. 

Pour  trouver  la  baffe  fondamentale ,  quand 
une  baffe  continue  eft  chiffrée  ,  prene^  de  chaque 

(  *  )  Peut-êt  e  étoit-c -la  cous  les  fecrets  des  Picago* 
lichens  dont  ils  étOicnt,  fi  fcrupulecix. 


a  M.  Dalambert. 


h 


accord  ,  h  chiffre  pair  h  plus  Jimple.  (  a  ) 
ïl  y  a  dans  la  Muïîque  moderne  des  accords 
qui  n'ont  été  formés  que  par  le  caprice  :  j'ex- 
cepte ces  accords  de  ma  régie,  parce  qu'étant 
compofée  des  deux  ou  trois  cercles  ou  modes, 
en  les  décompofant ,  on  voit  qu'ils  n'appar- 
tiennent directement  à  aucun  générateur  :  en 
voici  la  preuve. 

Accord  de  Jixte  fuperfiue. 

Mode  SA  ,  mi ,  la  ,  mineur , 
ou  d'£  ,  Jl  y  mi  9  majeur. 
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(a)  Pour  trouver  facilement,  &  ta  baffe  continue  d'un 
defTus ,  &  la  baffe  fondamentale  ,  il  faut  chiffrer  le  deflus, 
&  prendre  l'accord  ou  le  crrffre  que  le  viens  d'indiquer» 
pour  faire  la  baife  cre  ce  deiTus  ;  on  fait  combien  on  perd 
de  temps,  lorfquon  s'y  prend  d'une  aucre  manière» 
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En  fuivant  ma  régie  d'harmonie  divifée  par 
cercle  ,  on  verra  que  cet  accord  de  fixte  fu- 
perflue, tel  que  je  le  trace  ici ,  e il  tiré  ,  àc 
de  la  tonique  d'à- mi  la  ,  &c  de  fes  deux  quin- 
tes ,  tant  au-deffus  qu'au-deffous  ,  &  des  dif- 
fonances  qui  excédent  les  deux  cercles  har- 
moniques ,  en  ajoutant  à  ces  diffonances, 
des  bigarures  compofées  de  diezes  &  de 
b-mols  ,  après  avoir  retranché  la  tonique  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux  quintes  ,  &  le 
tout  fans  raifon. 

Jefuisfurpris ,  Monsieur,  que  d'ha- 
biles gens  fe  foient  efforcés  de  trouver  la  baffe 
fondamentale  de  cet  accord  ,  fans  avoir  re- 
connu ce  mélange  vicieux  de  tierces  factices , 
&  la  fupprefiion  du  fon  central  ,  des  fons 
principaux  d'où  dérive  fon  harmonie. 

Ce  fera  donc  ,  en  rendant  à  cet  accord  de 
fixte  fuperflue ,  le  fon  central  qu'on  lui  a  ôté , 
que  l'on  formera  celui  de  feptieme  fuperflue  ; 
mais  malgré  cette  refïitution  ,  ce  dernier  ac- 
cord étant  auffi  confus  que  le  premier ,  il 
n'aura  point  de  baffe  fondamentale,  qu'après 
l'avoir  ramené  à  fa  première  origine  ,  qui  eil 
la  tonique,  ôt  lavoir  dépouillé  de  tout  ce 
fatras  de  fons  dont  on  le  furcharge. 

Pour  ce  qui  eft  du  chapitre  XII.  mes  ré- 
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flexions  fe  réduifent  à  ce  qui  fuit  :  peut-être 
embraffent-elles  le  chapitre  XIII.  6k  quel- 
qu'autres  ;  car  il  y  a  bien  des  chofes  fur  lef- 
quelies  je  ne  m'appéfantirai  pas  en  obferva- 
tions.  Je  laiffe  aux  Muficiens  intelligens  à  les 
faire  ;  le  nombre  n'en  n'eft  pas  grand  ;  nous 
fommes  dans  un  temps  où  Ton  trouve  peu  de 
Broffard  &:  de  Rameau  :  cependant ,  Mon- 
sieur ,  un  Philofophe  ,  tel  que  vous ,  doit 
fufKre  pour  exciter  l'émulation.  Vous  avez 
fait  naître  la  mienne  ,  d'autres  fe  développe- 
ront avec  la  même  facilité  :  retournons  à 
notre  fujet. 

L'ancienne  routine  de  compofer  l'échelle 
diatonique  d'un  feul  trait ,  &  fans  aucun  re- 
pos ,  ne  m'a  jamais  plû.  Je  voudrois  donc 
engager  les  Muficiens  à  lui  donner  une  nou- 
velle forme  ,  &  à  chiffrer  différemment  cha- 
que tctracorde  qui  compofe  cette  échelle  ;  je 
voudrois  qu'on  put  en  diftingueravec  netteté 
les  repos  ou  finales  ,  afin  de  fuivrepas  à  pas  1 
pourainfi  dire  ,  les  trois  fons  principaux  d'où 
dérive  l'harmonie  primitive.  Si  l'on  fait  ufage 
de  la  tablature  fuivante ,  il  fera  facile  de  faire 
toujours  fentir  ces  trois  fons  dans  chaque 
tétracorde ,  &  marquer  les  proportions  qu'ils 
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tiennent  entre  eux.  En  effet ,  en  chiffrant  les 
quatre  nctes ,  dont  chaque  turacorae  fe  trou- 
ve compoie  ,  comme  je  les  chiffre  ici;  les 
trois  ions  principaux  fetviront  de  baze  à  cha- 
que note. 

Taracorde  formant  une  octave  y  en  montant 
diutoniquement» 
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Titracorde  formant  une  octave.  ,  en  defcendant 
diatoniquement. 
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Voiîà ,  Monsieur,  quelques-unes  de 
mes  réflexions  fur  votre  Traité  de  Mufique  ; 
par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  la  perfection 
des  Arts ,  j'ofe  vous  prier  de  recevoir  avec 
bonté  cet  effai  de  mes  principes  ,  &  de  me 
croire  avec  l'eftime  la  plus  reifpe&ueufe , 

Monsieur,  &c. 


A  Prennes  ce  3°  Novembre  zj(jz-. 
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E  T  T  a  E 

A  M.  DE  MARMONTEL, 
Sur  les  nouveaux  Spectacles  de  l'Opéra. 


M  O  N  S I E  U  R  , 

Le  premier  volume  du  Mercure  du  mois 
d'Qclobre  176 1  ,  venant  de  fe  trouver  fous 
ma  main  ,  j'en  ai  lu  l'article  des  Spectacles ,  5c 
cet  article  m'a  rappelle  une  aflez  plaifante 
aventure.  Vous  fouviendriez-vous  des  repro- 
ches que  j'ofai  vous  faire  ,  il  y  a  trois  ans  ; 
c'étoit  à  l'occafion  d'un  Tableau  de  Jouvenet? 
dont  vous  caufâtes  la  perte,  &  qui  repréfen- 
toit  l'enlèvement  de  Proferpine.  Je  vous  di1- 
fois  ,  dans  la  Lettre  que  je  pris  la  liberté  de 
vous  écrire  à  ce  fujet ,  que  le  Peintre  ,  pof- 
fefTeur  de  ce  Tableau  ,  m'avoit  confulté  fur 
l'envie  qu'il  avoit  d'en  effacer  les  draperies  , 
pour  y  fubftituer  des  habits  à  la  Françoife  ; 
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mais  que  lui  ayant  fait  obferver  tout  le  ridi- 
cule de  ce  projet ,  je  croyois  avoir  garanti 
ce  précieux  meuble,  du  malheur  dont  il  étoic 
menacé. 

Le  Mercure  du  mois  de  Décembre  1758» 
étant  parvenu  entre  les  mains  de  ce  Peintre  » 
il  me  fît  lire  l'article  des  Spe&acles  ,  dans  le- 
quel vous  invitez  nos  jeunes  Muficiens  à  em- 
bellir les  Opéra  de  Lully  ,  par  des  fympho- 
nies  de  leur  compofition.  Il  me  quitta  3  dès 
que  nous  eûmes  lu  cet  article  ,  &  fans  me 
dire  où  il  alloit  ;  il  courut  à  fon  atelier ,  prit 
fa  palette  &  effaça  les  draperies  du  Tableau. 
Comme  je  ne  foupçonnois  pas  fon  derTein  , 
j'attendois  fon  retour  fans  inquiétude.  Après 
quelque  temps,  ne  le  voyant  pas  revenir, 
j  allai  le  trouver  à  fon  atelier.  Mais  quelle  fut 
ma  furprife  ,  d'appercevoir  Proferpine  en  pa- 
nier ,  &  coëffée  à  îa  Grecque  ;  les  Nymphes, 
compagnes  de  la  DéefTe,  vêtues  de  robes  fal- 
balifées ,  leurs  manches  en  Pantines  ,  &  la 
tête  ornc'e  d'aigrettes  ;  Pluton  en  habit  bleu 
galonné  d'argent  ,  les  cheveux  noués  en  ca- 
togan 9  &  un  chapeau  à  panache.  J  arrachai 
le  pinceau  à  ce  Peintre  ,  &  je  lui  fis  une  fé- 
vere  réprimande  davoir  ainfi  gâté  l'un  des 
plus  beaux  chef-d'œuvres  de  Jouvenet,  Il  me, 
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répliqua,  que  puifqu'on  pouvoit  refondre 
les  Opéra  de  Lully ,  on  pouvoit  auffi  refon- 
dre les  Tableaux  des  anciens  Peintres  ;  que 
M.  de  Marmontel  étant  d'un  goiït  qui  s'accor- 
doit  au  iien  ,  il  r'habilleroit  défermais  toutes 
les  figures  de  (es  Tableaux  3  &  les  mettroit 
à  la  mode.  En  voilà,  ajouta- 1- il ,  en  me  mon- 
trant quelques  portraits  de  Caton  ,  de  Cice- 
ron  &  de  Gracchus  ;  en  voilà  ,  dont  j'ai 
changé  les  antiques  vêtemens;  il  fed  mieux 
à  de  tels  Orateurs  ,  d'être  vêtus  en  robes 
d'Avocat ,  qu'en  Sénateur  Romain. 

Qui  fut  bien  étonné  ?  Ce  fut  moi.  Mais 
tout  ridicule  que  me  parut  l'ouvrage  de  cet 
Artifte,  loin  d'en  rire  ,  je  fus  pétrifié. 

Le  Tableau  de  Jouvenet  n'eft  pas  la  feule 
perte  qu'on  ait  droit  de  vous  attribuer. 

N'e£-ce  pas  pour  déférer  à  votre  invita- 
tion, qu'en  1761  ,  un  Muficien  de  la  Cour 
de  Parme  ,  a  falfifié  un  Opéra  de  Me  Rameau, 
en  fubftituant  des  morceaux  de  Ta  compofition 
à  ceux  de  ce  célèbre  Mulicien  ? 

N'eft-ce  pas  par  complaifance  pour  vous  , 
que  M.  Berton  ,  Maître  de  Mufique  de  î'Or- 
cheftre  de  l'Opéra  de  Paris  ,  a  fait  de  fernbla- 
bleschangemens  dans  un  Opéra  de  Camp* a  9 
intitulé  Camille  ,  Reine  des  f^olfques  ? 

Neft-ce 
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N'eft-ce  pas  pour  vous  plaire ,  que  nos 
feunes  Muficiens  retournent  les  Ariettes  Ita- 
liennes en  fymphonies ,  &  les  hachent  en 
mille  pièces?  Non-feulement  on  afaitces  rap- 
Ibclies  depuis  votre  invitation  ,  mais  on  a 
pouffé  la  hardieffe  jufqu  à  fe  permettre  de 
femblabîes  innovations  dans  les  Poèmes  lyri- 
ques. 

Rappeîlez-vous  ,  Monsieur,  ces  pa- 
roles de  M.  de  Voltaire  :  c'efl  au  Théâtre  feul 
où  la  Nation  fe  raffemble  ;  c'ejl-là  que  Vefprit 
&  le  goût  de  la  jeuneffe  fe  forment,  (a) 

Le  Théâtre  de  l'Opéra  aura-t-il  déformais 
ce  double  avantage  de  raffembier  la  Nation  , 
&  de  former  le  goût  &  l'efprit  de  la  jeuneffe  î 
On  n'a  déjà  que  trop  reprochée  ceSpeclacle 
d'avoir  l'air  d'un  monffre. 

Lully ,  fur  les  deffeins  de  Quinauît  ,  com- 
mença l'édifice  de  l'Opéra  ,  mais  il  mourut 
avant  que  de  l'avoir  rendu  parfait  :  les  fon- 
demens  ck  le  rez- de  chauffée  contenoient 
tout  fon  ouvrage.  Campra  &  Mouret  entrer 
tinrent  ce  qui  étoit  fait  ;  mais  ils  n'oferent 
rien  y  ajouter.  Après  eux,  M.  Rameau  a 

(a)  Tancrede,  Epictc  à  Madame  la  Marquiie  4e 
Foinnadour. 

E 
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examiné  le  bâtiment  ;  ayant  remarqué  que 
ce  qui  étoit  exécuté  par  Lully ,  n'étoit  pas 
du  goût  du  fiecîe ,  il  a  renverfé  l'édifice  de 
fond  en  comble  ,  6k  en  a  élevé  un  autre  juf- 
quau  premier  étage.  Imitons  ce  Muficien  ; 
recommençons  le  bâtiment ,  ou  laifîbns-le 
tel  qui!  eft. 

Au  nom  du  goût ,  Monsieur,  fouffrez 
que  je  vous  le  répète  ,  rétractez-vous  de  cette 
invitation  que  vous  avez  faite  aux  Mufiçiens, 
dans  le  Mercure  de  Décembre  1758;  c'eft  le 
feu!  moyen  de  conferver  en  entier  au  Public 
les  ouvrages  des  anciens  ,  ce  font  desmonu- 
mens  qui  fervent  à  la  poftérité ,  pour  juger 
à  quel  degré  on  eft  éloigné  de  leurs  talens , 
ou  de  combien  on  furpafie  ceux  qui  nous  ont 
précédé.  Si  vous  différez  de  vous  rétraéter  , 
bien-tôt  nous  verrons  fubftituer  nos  mœurs 
à  celles  des  Grecs  &  des  Romains  ,  dans  les 
Poèmes  des  Homère  &  des  Virgile  ;  bien-tôt 
nous  verrons  introduire  deslcenesde  rapport 
dans  les  Tragédies  des  Corneille  &  des  Cré- 
billon.  Enfin  ,MonsieuR,  il  eft  proba- 
ble ,  qu'après  avoir  mutilé  les  Opéra  des 
Danchet  &  des  Racine  ,  on  n'épargnera  pas 
davantage  ceux  de  Quinault  &  des  Mar- 
montël. A  Rennes  ce ,  &c. 
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LETTRE 

A   M»    ROUSSEAU, 

Dans  laquelle  on  fait  le  parallèle  de  ce 
célèbre  Genevois  ,  avec  fon  illuflrc 
Compatriote  le  Fort ,  le  Mentor  de 
Pierre  le  Grand* 


iONSIEUR, 


Je  me  fuis  fouvent  étonné  de  la  différence 
qui  fe  trouve  dans  la  façon  de  penfer&  d'agir 
parmi  les  hommes  ;  mais  le  Fort ,  votre  Com- 
patriote ,  &  vous,  Monsieur,  m'en 
fournirez  l'exemple  le  plus  frappant  que  ja- 
mais on  ait  vu. 

Vous  favez  que  les  conventions  de  le  Fort 
avec  le  Cyar  Pierre  le  Grand ,  firent  changer 
de  face  à  l'Empire  des  RufTes.  Les  difeours 
de  ce  Genevois  ,  opérèrent  tant  d'effets  fur 
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fefpritdu  Monarque  ,  qu'il  renverfa  la  Bar- 
barie ,  pour  élever  les  Sciences  &  les  Arts 
fur  fes  ruines. 

A  la  place  de  le  Fort,  rranfportons  un 
autre  Citoyen  de  Genève  à  la  Cour  de  Pierre, 
&  permettez  que  ce  Genevois  foit  vous- 
même.  Eh  bien  , Monsieur,  cet  Empire 
eût-il  réMé  à  la  valeur  de  Charles  XII  ? 
Pierre  eût-il  jamais  follicité  la  Noblefïe  de 
Ru/fie  à  voyager ,  puifqu'à  votre  avis  l'on 
dèvroit  pendre  ceux  qui  ont  le  goût  des 
voyages  ?  Ce  Prince  eût  il  ceiTé  de  cou- 
per la  tête  à  (es  domefliques ,  pour  effayer 
fon  fabre?  Elisabeth  Petronna  eût- elle  fait 
cette  Loi  unique  dans  THiftoire  des  Nations, 
ce  qui  défendoit  de  condamner  à  la  mort  ? 
Cependant ,  Monsieur,  vous  avez  ac- 
quis, ainfi  que/*  Fort,  beaucoup  de  gloire, 
mais  c'eft  d'une  manière  bien  différente. 

Vous  avez  vu  TEfpagne  prête  à  tomber 
dans  la  Barbarie ,  par  la  force  de  votre  pre. 
mier  Difcours  couronné  à  Dijon.  Le  Fort  a 
policé  les  mœurs  des  Ruffes  ,  &  il  a  rendu 
cet  Empire  l'un  des  plus  rlorirTant  de  l'Europe» 
Vous  avez  mis  votre  Patrie  à  deux  doigts  de 
fa  perte  ,  par  vos  Lettres  écrites  de  la  Monta- 
gne ;  le  Fort  s'eft  emprefle  d'établir  dans  le 
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Nord ,  les  principes  de  votre  République  ; 
vous  vous  êtes  oppoie  de  toutes  vos  forces 
à  l'établiiTement  des  Spe&acîes  Dramatiques 
dans  Genève  ;  il  a  contribué  de  tout  fon 
pouvoir  à  les  attirer  dansMofcou;  vous  avez 
ii  fort  dédaigné  votre  Patrie  ,  que  vous  avez 
renoncé  ,  de  votre  propre  volonté ,  au  pri- 
vilège d'en  être  Citoyen  :  lui  ?  au  contraire  % 
prenoit  ce  titre  en  Rufïie  ,  Ôc  s'en  faHoit 
honneur.  Vous  avez  quitté  l'habit  Fran- 
çois pour  la  robe  Arménienne  ,  (  a  )  &c 
votre  Compatriote  le  Fort ,  a  fait  changer  la 
robe  Mofcovite  en  l'habit  François.  Sous 
Tafcendant  utile  de  le  Fort ,  tout  ce  qui  étoit 
Ruffe ,  devint  Genevois.  Sous  votre  plume 
brillante  &  deitruclive  ,  tout  ce  qui  eft 
patriotique  &  policé  ?  devient  étranger  & 
fauvage. 

Nos  mœurs ,  nos  ufages  ,  notre  induftrie 
tout  cela  plaiibit  à  votre  illuflre  Compatriote. 
Il  favoit  que  le  négoce  feul  avoit  rendu  la 
Ville  de  Genève  infiniment  plus  conûdérabî© 
que  lorfqu'elle  n'étoit  connue  que  par  la  con- 
troverfe  ;  ce  fut  pour  cela  qu'il  infpira  au 
Czar  le  goût  du  commerce  ,  &  dès-lors  la 

m  mm     mu  il uni- ~~ -~ " 

(«)  Journal  Ensycl.  Janv.  176$.  pag.  i<>3- 
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Mer  fut  couverte  de  flottes  Rufles ,  devinées 
à  procurer  à  la  Moicovie  ,  les  richefles  que 
s'étoient  affurées  les  autres  Nations  de  l'Eu- 
rope.  • 

Ne  peut-on  pas  dire  5  Monsieur,  que 
Pierre  fut  à  le  Fort ,  ce  qu'Emile  eft  à  vous  ? 
C'eil  par  Pierre  que  le  Fort  tranfmit  aux 
RurTesune  nouvelle  éducation  ,  (k  dans  la- 
quelle il  iuivit  &  perfe&ionna  celle  qu'on 
donnoità  la  jeuneiTe  de  (on  Pays.  Le  Gene- 
vois connoirTant  fon  difciple  courageux  & 
robuite  ,  n'en  fit  pas  un  Menuifier  ,  comme 
vous  avez  fait  d'Emile  ,  il  en  ût  un  Charpen- 
tier. Mais  quand  le  Fort  engagea  le  Czar  à 
venir  dans  nos  climats,  pour  y  travailler  dans 
les  chantiers  des  conftructeurs  de  vaitTeaux  » 
en  qualité  de  Compagnon ,  ce  n'étoit  pas  qu'il 
prétendît  feulement  élever  fon  difciple  an- 
deMus  des  préjugés  qui  font  méprifer  aux 
Princes  d'apprendre  les  Arts  méchaniques  ; 
ce  nétoir  pas  qu'il  prétendit  lui  donner  un 
Métier  pour  le  faire  vivre  ,  en  cas  qu'on  le 
renverfat  du  Trône  ,  ni  qu'il  voulût  lui  faire 
adopter  l'ancien  ufage  de  la  Cour  Ottomane; 
uiage  qui  oblige  le  Grand  Seigneur  à  travailler 
de  les  mains,  pour  diftribuer  fes  prétendus 
çbef-d'œuvres  aux  Grands  de  la  Porte ,  eu 
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les  faifant  payer  ,  par  force  ,  félon  la  qualité 
de  l'Ouvrier;  le  Fort  ne  penfoit  qu'à  intro- 
duire en  Ruine  ,  les  Arts  elles  Sciences,  &£ 
à  élever  les  Rudes  à  i  état  d'homme.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  les  différentes  occupa- 
tions du  Czar ,  lorfqu'ii  étoit  en  Hollande. 

Pendant  le  féjour  que  rirent  &  le  Maître  &: 
l'Ecolier  dans  Amfterdam  ,  le  premier  ne  fe 
contenta  pas  d  avoir  fait  manier  au  fécond  le 
compas  &  la  hache  ,  de  feier  le  chêne  &  le 
fapin  ;  il  lui  parla  auili  de  la  néceiîité  de  s'inf- 
truire  dans  d'autres  Arts ,  6k  fur-tout  de  la 
Chirurgie.  Maître  Pierre  quitte  fon  attelier , 
&:  court  chez  le  célèbre  Ruifch ,  pour  y  ap- 
prendre les  principes  d'un  Art  ignoré  de  (es 
Sujets.  Le  Bourg-Meftre  Vitfcn  tenoit  dans 
fa  maifon  ,  un  cours  de  Phyfique  naturelle  ', 
le  Fort  y  conduiiit  fon  Elevé. 

Les  Manufactures  ,  les  Académies  des 
Sciences,  les  Savans,  les  Gens  qui  profeiïbient 
les  Arts  libéraux  ,  ceux  qui  favorifoient  les 
beaux  Arts  ,  tout  cela  fut  l'objet  des  recher- 
ches &  de  le  Fort  &  de  fon  Elève.  Enfin  cet 
Elève  ne  fufpendk  (es  travaux  que  pour 
aller  voir  ,  &c  fans  cérémonie  ,  Guillaume  , 
Roi  d'Angleterre  &  Stadhouder  de  Hollande. 
Dans  cette  conférence  ,  votre  Compatriote 
fut  en  tiers  avec  les  deux  Monarques. m 
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Quoique  vous  aviez  dirigé  peu  à  peu  les 
paillons  naifTantes  de  votre  Elève,  vers  ce 
qui  efr.  bon  &  honnête  ,  &  que  vous  ayiez 
difpcfé  infenfiblement  tous  fes  penchans  à 
prendre  Je  même  pli  ;  cependant  fi  j'avois  à 
choifir  entre  l'honneur  de  me  trouver  en  tiers 
avec  deux  Monarques  ,  tels  qu'éroient  Pierre 
6c  Guillaume ,  &  celui  de  m'y  trouver  entre 
deux  Amans  ,  tels  qu'Eirûle  &:  Sophie,  je  me 
déciderois  pour  le  premier. 

Le  Fort,  dans  les  voyages  qu'il  faifoit  faire 
au  Czar  ,  avoit  quelquefois  les  mêmes  vues 
que  vous  avez  eu  dans  ceux  que  vous  faites 
faire  à  Emile  :  le  Fort  vouîoitque  ,  de  retour 
en  fon  Empire  ,  ce  Prince  fût  verfé  dans  tou- 
tes les  matières  de  Gouvernement  ,  de 
mœurs  publiques  &  de  maximes  d'Etat  :  toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  vos  projets  fur 
cette  matière ,  &c  les  fiens  ,  c'eft  que  le  Fort 
conduifoit  un  Prince  à  qui  de  telles  maximes 
&  de  telles  mœurs  étoient  néceffaires  pour 
gouverner  ,  aulieu  qu'Emile  n'a  pas  trop 
befoin  de  (avoir  cela ,  pmfqu'il  neû  qu'un 
iimple  particulier  ,  &  qui  ne  paroît  pas  avoir 
detfejn  d'être  autre  chofe  qu'un  Iimple  partie 


çulier. 


ij  Emile  >  dit  es- vous  ,  fcait  à  peine  ce  quç 


a  M.  Rousseau.  j3 

»>  c'eil  que  Gouvernement  ;  la  feule  chofe 
>?  qui  lui  importe  ,  eil  de  trouver  le  meilleur 
3,  (  Gouvernement.  ) 

Le  meilleur  Gouvernement ,  efl  celui  où 
Ton  obferve  le  mieux  tk  la  Religion  &c  les 
Loix. 

L'homme  eft  né  méchant ,  &  ce  qui  le 
prouve  ,  ce  font  les  précautions  que  Ton  a 
a  prifes  dans  tous  les  fiecles  pour  le  rendre 
bon.  Voyez  à  quoi  font  tenus  tous  les  Ci- 
toyens en  France ,  l'Etat  le  plus  policé  de 
l'Europe.  Les  Prélats  prêtent  ferment  de  fidé- 
lité au  Roi  ;  les  Magiftrats  jurent  de  rendre 
une  exa&e  juftice  ;  les  Grands  Officiers  de  la 
Couronne  ,  les  Généraux  d'Armées  ,  les 
Gouverneurs  ,  les  Intendans  des  Provinces  , 
les  Receveurs  des  Finances  ,  tous  prêtent  le 
même  ferment.  On  oblige  les  Officiers  Muni- 
cipaux, les  Greffiers  ,  les  Avocats,  lçsHuif- 
iiers,  les  Procureurs,  à  jurer  des  acquitter  de 
leur  devoir  en  honnête  homme.  Enfin  les 
Médecins  promettent  de  ne  point  empoifon- 
ner  leurs  malades  ;  les  Notaires  font  ferment 
de  ne  point  faire  de  faux  A,des  ;  les  Commis 
des  Fermes  jurent  de  ne  point  rapporter  de 
faux  Procès- verbaux  ;  les  Syndics ,  dans  tous 
les  Corps  d'Arts  &  Métiers ,  promettent  de 


j4  Lettre 

ne  vendre  ni  à  faux  poids ,  ni  à  faufles  mefit- 
res;  &  jufqu'aux  Prêtres  &  les  Religieux 
promettent  de  ne  point  trahir  la  fainteté  de 
Jeur  ferment. 

Voilà  le  nœud  qui  lie  tous  les  Citoyens 
d'un  Etat  ;  mais  tout  bien  gouverné  que  foit 
cet  Etat ,  on  y  voit  toujours  l'homme  dans 
Thomme  ;  &  plus  il  eft  élevé  à  de  grandes 
dignités ,  plus  il  eft  obligé  de  fe  foumettre  à 
cette  formule  honteufe  à  l'efpece  humaine  > 
&  qui  en  prouve  fa  dépravation. 

A  vous  entendre ,  Monsieur,  l'objet 
d'Emile,  en  voyageant,  n'efl  point  de  faire 
des  livres  de  politique  ;  vous  ajoutez  que  ,  fi 
jamais  il  en  fait ,  ce  ne  fera  point  pour  faire 
fa  Cour  aux  Puijfances  ,  mais  pour  établir  les 
droits  de  C humanité. 

Permettez-moi  devons  faire  cette  queftion  ; 
eft-ce  à  un  particulier  ,  &C  fur-tout  à  un  par- 
ticulier tel  qu'Emile  ,  à  établir  les  droits  de 
l'humanité  ?  Ce  privilège  n'appartient  qu'à 
un  Législateur  ;  un  particulier  fait  des  vœux, 
&  un  Souverain  des  Loix. 

Ce  n'efl  pas  un  le  Fort  qui  auroit  enfeigné 
à  fon  Elevé  ,  que  "  celui  qui  reçoit  un  affront 
3,  deshonnorant ,  peut  feul  fe  faire  juftice  ; 
9>  qu'il  en  eft  feul  difpenfateur ,  feul  Juge 
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»  entre  lui  &  celui  qui  Ta  offenfé  ;  qu'il  eu 
s,  féal  interprète  &  Minière  de  la  Loi  natu- 
î5  relie  ;  &  que  pour  réparer  cet  affront,  il 
3,  n'a  pas  befoin  de  s'aller  battre;  qu'il  n'y  a 
3>  fur  la  terre  aucun  Gouvernement  affez  in- 
3>  fenfé  pour  le  punit  de  setre  fait  juftice  en 
3>  pareil  cas. 

Non  ,  Monsieur,  jamais  U  Fort  n'eut 
enfeigné  qu'on  pouvoir  affafïînerfon  ennemi; 
car  voilà  ce  que  vous  voulez  dire. 

A  la  vérité,  ce  n'ett  que  dans  une  apoftille, 
que  vous  établiriez  ce  principe  ;  &  même  cette 
apoftille  n'eft  faite  que  pour  nous  cautionner 
que  votre  Elevé  n'aura  jamais  de  querelle, 
éz  qu'il  ne  s'y  prêtera  jamais  affez  pour  en 
avoir.  (  a  )  Et  cela  nous  eu  encore  attefté  par 
l'exemple  de  modération  que  vous  donneriez 
à  Emile,  n*  l'occaïion  s'en  préfentoit,  puifqu'un 
peu  plus  haut ,  &c  dans  le  texte  ,  vous  dites, 
3?  ii  je  recevois  un  foufflet ,  en  rempliffant 
3>  mes  fondions  auprès  de  mon  Elevé  ,  loin 
5>  de  me  venger  de  ce  foufflet,  j'irois  par  tout 
3,  m'en  vanter  ,  Ôc  je  doute  qu'il  y  eût  dans 
3>  le  monde  un  homme  affez  vil  pour  ne  pas 
3,  m'en  refpe&er  davantage.  (  b) 

>  I  II  I  — — — — — <— — ■  WIWIIIH    ' 

(  a  )  Emile  ,  ou  de  l'Educ  tom.  t,  L,  4.  pag»  197» 
(b)  Ibià*  tora.  %,  pag.  184. 
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En  effet ,  Monsieur,  grâces  à  vos 
bonnes  leçons,  je  ne  vois  jamais  Emiie 
s'écarter  d'un  feul  pas  des  fentiers  de  la  mo- 
dération tk  de  la  paix.  Il  vous  écoute  avec 
tranquillité  ;  il  met  en  pratique  tous  vos  pré- 
ceptes ;  il  eil  affervi  fcrupuleufement  à  toutes 
vos  volontés  ;  jamais  il  ne  s'expofeà  recevoir 
de  vous  ni  corrections  ,  ni  réprimandes  :  c'eft 
qu'Emile  eit  fait  au  pinceau  ;  &  pour  cela  , 
vous  avez  fort  bien  fait  d'invoquer  Albane 
&  Raphaël  :  ces  Peintres  divins  vous  ont 
auffi-tôt  appris  le  fecret  de  leur  Art.  (  a  ) 

Le  Czar  qui  n'étoit  pas  fait  au  pinceau  , 
n'étoit  pas  fi  docile  que  votre  Elève  ;  ilfuyoit 
fon  Maître ,  pour  Cuivre  quelquefois  fes  pen- 
chans  naturels;  ilbuvoit,  il  s'enyvroit ,  & 
s'oublioit  tellement ,  que  ,  dans  l'un  de  ces 
momens  de  foibleffe  humaine,  le  Fort  paroît 
Tout-à*coup  devant  lui;  mais  le  Fort  fran- 
chisant apparemment  les  limites  prefcrites 
aux  Mentor  des  Rois ,  offenfe  le  Souverain  , 
en  voulant  réprimer  l'Elève.  Le  Prince  s'ir- 
rite ,  tire  ion  épée  &  veut  le  tuer.  Revenu 


(a)  L?s  Peintres  Scies  Poètes ,  dit  Horace,  dans  fan 
Art  Poétique  ,  eurent  toujours  le  privilège  d'imaginer , 
de  hazarder ,  de  fe  permettre  tout  ce  qui  leur  plaifoit* 
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de  cet  emportement ,  il  fe  jette  aux  pieds  de 
le  Fort  3  &c  lui  demande  pardon. 

Quand  un  Philofophe  entreprend  l'éduca- 
tion d'un  Barbare ,  &  fur-tout  d'un  Barbare 
qui  eft  Roi  d'un  peuple  féroce;  quand  il 
amené  ce  Roi  infenfiblement  à  changer  (es 
mœurs  ,  juf qu'au  point  de  fe  repentir  d'avoir 
voulu  commettre  un  meurtre  ,  pendant  que 
ce  Roi ,  dans  fa  jeuneiTe  ,  effayoit  fon  fabre 
fur  le  col  de  fes  Efclaves  ,  c'eft ,  à  mon  avis  » 
avoir  fait  une  œuvre  qui  l'emporte  de  beau- 
coup fur  les  Romans  les  mieux  écrits. 

Quel  langage  le  Fort  devoit-il  avoir  tenu 
à  ce  Prince  ?  Pierre  difoit  fouvent,  je  veux 
réformer  les  mœurs  de  mes  Sujets  ,  &  je  ne  puis 
venir  à  bout  de  reformer  les  miennes  :  &C  cepen- 
dant il  demande  pardon  aie  Fort  qui  l'avoit 
offenfé.  (  a  ) 

Si  le  Czar  devoit  à  le  Fort  tous  (es  fuccès 
dans  la  guerre  ,  dans  la  police ,  dans  l'admi- 
nistration de  fes  Finances  ,  qui ,  auparavant  y 
éto'ent  à  peu  près  administrées  comme  en 
Turquie  ;  s'il  lui  devoit  toutes  les  réformes 
qu'il  fit  dans  fon  Confeil  d'Etat,  dansFEglifc? 

(a)  Voyez  l'Hiftoire  de  l'Empire  de  Rufîïe ,  fous 
Pierre  le  Grand  ,  par  1* Auteur  de  l'Hiftoire  de  Charles 
XII.  tom,  i.  ebap,  p.  pag.  i  <>Q,  édic.  de  i  jèï. 


yB  Lettre 

dans  la  Société  ,  ce  h  Fort  là  étoit  un  Grand 
Maître. 

Penfez  vous ,  Monsieur,  que  fi  vous 
aviez  rempli  îa  place  de  votre  Compatriote  , 
le  Czar  auroiî  fait  des  chargemens  d'une  plus 
grande  importance  ?  Non  ;  avec  un  langage 
tendant  à  avilir  les  ufages  de  votre  Pays , 
Pierre  vous  auroit  foupçonné  d'ingratitude 
envers  votre  Patrie  ,  &  peut-être  vous  auroit- 
il  traité  plus  mal  qu'il  ne  traita  fon  fils. 

Pour  couronner  le  célèbre  h  Fort  d'une 
gloire  immortelle,  je  voudrois  qu*un  Chi- 
nois éloquent  &  lettré  fe  fut  trouvé  à  la 
Cour  de  Moicou  ,  en  concurrence  avec  lui, 
&  que  ce  Chinois  ,  jaloux  d'introduire  les 
mœurs  Chinoifes  en  Rufîie  ,  eût  traverfé 
les  deffeins  du  Genevois  ,  &  balancé  le 
choix  du  Czar. 

J'ignore  que  votre  Compatriote  ait  jamais 
rencontré  un  Vicaire  Savoyard  en  fon  che- 
min: en  tout  cas ,  il  eft  peut-être  heureux 
pour  les  Mofcovites  qu'il  n'ait  pas  fait  cette 
rencontre  ;  car  fi  ce  Vicaire  eût  reflemblé  à 
celui  qui  dogmatifa  fur  les  rives  du  Pô  ,  ce 
jeune  Calvinifte  dont  vous  faites  mention 
dans  le  quatrième  livre  d  Emile  ,  h  Fort  eût-il 
pu  réfifter  à  la  foice  ,  à  la  beauté  de  fon  dif- 
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cours  ?  Ce  Genevois  fe  fût  laiffé  perfuader, 
&  les  Rufles  étoient  perdus. 

Je  ne  crois  pas  m'abufer  ;  le  Fort  n'étoit 
point  favant  ;  il  ne  devoit  rien  à  l'étude , 
mais  tout  àfon  génie  ;  il  avoit  beaucoup  vu; 
&  avec  le  talent  de  bien  voir ,  le  Czar  reflem- 
bloit  à  le  Fort  ;  fon  éducation  avoit  été  très- 
négligée  ;  mais  fon  efpnt  avoit  toujours  été 
difpofé  à  recevoir  les  impreflions  du  beau  ; 
&  qu'y  a-t-il  de  plus  frappant ,  de  plus  bril- 
lant que  la  profeflion  de  foi  du  Savoyard  ? 
Chaque  phrafe  eff  marquée  par  des  traits  ini- 
mitables. 

Le  Czar  étant  un  génie  qui  ne  faifoit  que 
d'échapper  à  la  nature  ,  le  Fort  né  dans  un 
Pays  où  Ton  prétend  s'en  rapprocher ,  com- 
bien le  Vicaire  n'eût-il  pas  été  dangereux 
pour  de  tels  hommes?  A  quelle  révolution 
Pierre  n'expofoit-il  pas  la  Religion  de  fon 
Empire  ?  Et  par  contre-coup ,  l'Empire  lui- 
même  5  dont  la  chute  fuit  toujours  celle  de 
la  Religion. 

Le  Fort ,  en  cherchant  à  faper  la  Religion 
des  Rufles ,  auroit  beaucoup  rifqué.  Le  Peu- 
ple l'eût  peut-être  pourfuivi  avec  autant  de 
fureur  qu'il  en  eut  à  pourfuivre  ce  malheureux 
Médecin  Allemand  qu'il  prenoit  pour  le  Me- 
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clecin  Hoîkftdois ,  Daniel  Votigad  ,  foup* 
çonné  d'avoir  empoifonnéle  Czar  Fœdor.  (a) 
Pour  fe  tirer  d'embarras  ,  en  vain  le  Fort 
auroit  dit  ce  que  difoit  votre  Vicaire  :  fou- 
veneç-vous  toujours  que  je  n'enfeigne  point  mon 
fcntiment ,  je  Vexpofe.  Si  on  ne  lui  »  eût  pas 
répliqué  ces  paroles  adreffées  au  Médecin 
Allemand  :  tu  es  Médecin  ;  fi  tu  n  a  pas  empoi- 
fonné  notre  Maître  Fœdor  9  tu  en  as  empoifonné 
d'autres  ;  du  moins  lui  auroit-on  dit ,  que 
d'expofer  ibnfentiment  avec  l'éloquence  d'un 
Orphée  ,  c'étoit  lenfeigner  :  &  en  effet  5 
lEftampe  que  vous  avez  mis  à  la  tête  du  livre 
où  eit  cette  profeflion  de  foi ,  le  prouve  9 
puifqu'on  y  lit  cette  infcription. 

Orphée  chante  les  premières  Hymnes  , 
&  apprend  aux  hommes  le  culte  des  Dieux. 

Je  fens qu'il eft  temps ,  Monsieur,  de 
cefier  ces  comparaifons  ;  elles  peuvent  peut- 
être  vous  déplaire  ,  &  me  rendre  plus  ridi- 
cule à  vos  yeux  ,  que  ne  le  fut  le  Citoyen 
de  Painbeuf  9  quand  il  s'avifa  de  vous  écrire 
contre  la  nouvelle  Heloïfe. 

Quoiquil 


(a)  V.  l'Hiftoire  de  l'Emp.  de  Ru f.  Tous  Pierre  le 
Grand,  par  M.  de  Vole  tom.  i.  chap,  4. 
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Quoi  qu'il  en  foit  du  para-lele  que  je  viens 
de  vous  expofer  ,  recevez  mon  compliment  ; 
û  le  Fort  vivoit  encore  ,  il  le  partageroit  avec 
vous,  &  je  crois  que  vous  n'en  feriez  pas 
fâché.  Les  grands  Hommes  ne  s'ofFenfent  ja- 
mais ,  que  quand  on  place  à  côté  d'eux  des 
Pigmées. 

Je  fuis,  avec  la  plus  parfaite  confédération, 

Monsieur,  ckc. 

A  Rennes,  ce  i5  Mars  lj€â, 


Si 

0 
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À  Mefïîeurs  de  PAcadémie  des 
Sciences ,  Arts  &  Belles-Lettres 
de  Dijon. 


Sur  la  graijfe  du  Vin, 


IViESSIEURS, 

Vous  annonçâtes,  en  1760,  un  Prix  pour 
l'Auteur  qui  expliqueroit  le  mieux  ,  quelle 
étoit  la  caufe  de  la  graijfe  du  Vin  ,  &  quels 
ttoient  les  moyens  de  Ven  préferver  ou  de  le 
rétablir* 

-  »  Les  Mémoires  qui  furent  envoyés  à 
?)  votre  Académie  ,  lorfqu  elie  interrogea  , 
5>  pour  la  première  fois  ,  les  Obfervateurs 
„  de  la  Nature  ,  fur  cette  efpèce  de  dépérif- 
5,  fement  du  Vin ,  n'ayant  pas  fumYamment 
»  rempli  fes  vues ,  elle  ouvrit,  dit  M.  Mi- 
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iî  chaut,  (a)  un  nouveau  Concours  fur  le 
3,  même  fujet  ,  dans  la  confiance  que  les 
?>  recherches  ,  les  expériences  &  les  décou- 
53  vertes  répondroient  à  Ton  attente.  Cepen- 
j?  da nt ,  ajoute  ce  Savant  ,  une  feule  Differta- 
5>  tion  qui  lui  fut  adrefTée ,  au  mois  de  Mars 
3?  dernier  (  1762,  )  n'ayant  encore  obtenu 
»  ni  fon  approbation  ni  fes  fufFrages  ,  la  mé- 
33  daille  qu  elle  deftinoit  au  meilleur  Ouvrage 
3,  fur  la  graijje  des  Vins ,  a  été  réfervée  pour 
33  Tannée  1763,  à  l'Auteur  qui  aura  traité 
33  avec    le  plus    de  folidité  ,    le   problême 
33  qu'elle    vient    de  publier.    Savoir ,  quels 
3,  font ,  relativement  à  la  Bourgogne ,  les  avan- 
33   tages  &  les  dèf avantages  du  Canal  projette 
3,   en  cette  Province  ,   &c. 

Je  fuis  bien  peu  capable  d'écrire  fur  une 
matière  aufli  importante  ;  mais  je  ne  vous 
cacherai  pas  que,  n*  dans  le  temps,  j'avois  eu 
connoiiTance  de  votre  premier  Programme  , 
j'aurois  fait  les  plus  grands  efforts  pour  le 
réfoudre.  Cependant ,  incertain  de  la  poffi- 
bilité ,   voici ,  avant  que  de  prononcer  fur 


(*■)   Exe.  de   la  Séan.  Pub.  del'Acad.  des  Scîen.  de 
Dijon,  tenue  le  17  d'Août  1762*  3  Merc.  de  Fr.  Mârg 

Fij 
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cet  article  ,  à-peu-près  ,  ce   que  j'aurois  dit* 

Tout  dans  ce  Monde 
est  sujet  au  changement. 

Oui ,  Messieurs,  ceù.  en  vain  que 
vous  cherchez  à  réfoudre  votre  propofition. 
Si ,  comme  je  le  penferois  volontiers  ,  les 
feps  de  vos  vignes  afpirent  ou  pompent 
maintenant  un  lue  différent  de  celui  qu'ils 
fnçoient  avant  les  derniers  bouleverfements 
intérieurs  de  la  terre. 

A  voir  les  volcans  ou  montagnes  ardentes 
s'enflammer  de  nouveau  ,  &  fe  multiplier  de 
toutes  parts  ;  à  voir  les  fecouffes  des  trem- 
blements de  terre  devenir  ii  fréquents,  on 
peut  s'auterifer  de  ces  faits  ,  pour  conclure 
que ,  fi  la  terre  n'approche  pas  rapidement 
d'une  combution  entière  ,  elle  s'humecle  du 
moins  d'une  vapeur  qui  peut  changer  l'acabit 
des  fruits,  6c  même  qu'il  en  refaite  déjà  une 
fécondité  plus  ou  moins  parfaite  ,  &.  dans  les 
fruits  &  dans  les  plantes. 

Permettez  moi ,  MESSIEURS  ,  d'attribuer 
d'abord  à  cette  caufe  ,  le  dépérifîement  des 
Vins  de  Bourgogne  :  bientôt  je  reviendrai  à 
nue  autre  plus  naturelle  ,  du  moins  en  appa- 
rence ,  à  l'effet  des  rayons  du  Soleil ,  fur  le 
mélange  trop  fréquent  &  trop  confus  des  dif- 
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térents  végétaux  que  l'on  cultive  dans  vos 
vignes. 

Il  y  a  des  temps  où  chaque  climat  produit 
des  fruits  d'un  goût  plus  exquis  que  dans  un 
autre  temps.  Ce  n'eir.  pas  feulement  aux 
rayons  du  Soleil  qu'on  doit  attribuer  la  qua- 
lité de  ces  fruits  ;  les  rayons  du  Soleil  y  con- 
tribuent fans  doute,  mais  ils  ne  font  que 
concourir  avec  les  vapeurs  de  la  terre ,  à 
leur  perfe&ion. 

La  rerre  ert.  éloignée  du  Soleil ,  d'environ 
trentre  millions  de  lieues;  il  faut  au  Giobe 
terreilre  ,  rrois  cents  foixante-cinq  jours  , 
cinq  heures  ,  quarante-fept  minutes  6c  cin» 
quante-deux  fécondes,  pour  faire  fa  révolu- 
tion au-tour  du  Soleil  :  c'eft  le  fentiment  de 
la  plupart  des  Agronomes.  Or-,  quand  même 
on  auroit  égard  au  plus  ou  moins  de  minutes 
ou  de  fécondes  que  la  terre  met  à  tourner  , 
cette  différence  n'a  pu  que  bien  peu  déranger 
la  fertilité  des  productions  de  la  terre  ,  dans 
chaque  climat. 

Une  nouvelle  preuve  qui  peut  appuyer 
mon  fentiment ,  c'ed  que  dans  le  territoire 
de  Beaune,  de  Nuys  ou  de  Dijon  ,  quoique 
l'ardeur  du  Soleil  foit,  dans  chacun  de  ces 
territoires ,  la  même  par-tout ,  il  y  a  de  très» 
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bons  Vins  dans  de  certains  crus  ,  &  de  très- 
mauvais  à  côté  de  ceux-là. 

Je  pourrois  donc  attribuer  cette  différence? 
aux  vapeurs  que  la  terre  exhale  ,  &  dont  îe 
fol  fe  trouve  imprégné  aujourd'hui  ,  aufïï 
bien  qu'à  l'ardeur  du  Soleil  ;  &  en  effet ,  les 
bouleverfements  qui  fe  font  dans  l'intérieur 
de  notre  Globe  y  n'occafionneroient-ils  pas 
toutes  les  révolutions  que  nous  voyons  arri- 
ver fur  fa  furface  ? 

Les  vapeurs  de  la  terre  communiquent  aux 
plantes  &  aux  fruits,  les  qualités  dont  elles 
font  imprégnées  ;  el!es  les  communiquent  a 
l'air ,  à  l'eau  :  mais  l'air  ,  chargé  de  ces  éma- 
nations ,  qui  font  toujours  trop  matérielles 
pour  lui ,  les  charie  6c  les  refoule  fur  la  terre 
même  qui  les  a  produites. 

Ce  retour  contribue  quelquefois  à  la  fé- 
condité des  plantes  ,  quelquefois  à  la  dépra- 
vation des  fruits  ;  mais  tandis  que  les  fleurs 
s'imbibent  de  l'humidité  de  ces  vapeurs  ,  les 
racines  fe  nourrirent  du  fuç  de  la  terre  ,  &c 
prennent  le  goût  Se  la  qualité  du  liquide , 
qui ,  tantôt  huilleux  ,  tantôt  fulphureux  ou 
métalique  ,  circule  dans  l'intérieur  du  Globe 
terreitre. 

Examinons  ce  qui  s'eft  paffé  en  Europe  3 
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depuis  environ  deux  mille  ans  ,  à  l'égard  des 
Vins.  Ceux  de  Falerne  ,  de  Céféne ,  de  Sor- 
tante ,  étoient  en  réputation  dès  les  temps 
de  la  République ,  6c  fous  les  premiers  Empe- 
reurs Romains.  Les  Gaulois  alors  ,  n'en 
avoient  que  de  médiocres  ,  6c  les  Germains 
n'en  avoient  point.  (  a  )  Tout  -  à  -  coup  le 
Mont  Féfuve  s'écroule  6c  vomit  des  fiâmes 
horribles  ;  la  terre  s'ébranle  par  ïillons  ,  6c 
porte  l'effroi  dans  toute  l'Italie  :  le  climat 
change  de  nature  ;  les  vapeurs  qui  fortent 
de  la  terre,  modèrent  pour  toujours  les  ri- 
gueurs de  l'Hyver  ;  (b)  les  plantes  reçoivent 
un  nouveau  lue  ,  6c  les  vignes  de  Falerne  , 
de  Céféne  6c  de  Sorrente  ,  perdent  leur  répu- 
tation. Portons  nos  regards  ailleurs. 

Une  partie  du  Nord  fe  détache  de  notre 
continent  ;  tandis  que  les  Peuples  épouvantés 
fuyent  ces  climats ,  6c  ravagent  des  terres 
plus  tranquilles  ;  le  Pays  des  Bataves  sabyme 
fous  des  eaux  qui  depuis  long-temps  minoient 


(a,  )  Voyez  Tacite  ,  mœurs  des  Germains. 

(&)  Le  climat  d'Italie  eft  moins  froid  maintenant, 
qu'il  ne  l'étoit  du  temps  des  premiers  Empereurs  Dans 
ces  temps-là,  on  voyoit  les  arbres  mourir  &  le  Tibre  le 
glacer.  Voyez  Horace  en  fes  Satyres. 
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{on  foi  Ces  terribles  accidents  defféchent  îe* 
canaux  qui  coulent  dans  l'intérieur  de  la 
terre  ;  les  feux  fouterreins  fe  détournent  ;  Se 
depuis  ces  deux  révolutions  ,  les  bords  du 
Rhin ,  la  Hongrie,  la  Champagne  ,  la  Bour- 
gogne ,  s'enrichiiTent  :  les  Vins  s'y  perfec- 
tionnent^ cette  liqueur  y  devient  exquife  (a) 

Ce  qui  neft  pas  moins  furprenant,  c'etf: 
que  les  Peuples  d'Italie  &  ceux  des  bords  du 
Rhin  ,  recevant  FimprefTion  des  nouvelles 
émanations  de  la  terre  ,  ou  du  nouveau  fuc 
des  alimens  ,  changent  même  de  caractère. 

Les  Romains  qui  avoient  toujours  été  inté- 
grés dans  lçurs  moeurs  ;  eux,  qui  ne  violoient 
jamais  leur  parole  ,  qui  bravoient  tous  les 
dangers ,  qui  eftimoient  bien  plus  la  vertu 
que  la  v;e;  les  Romains  ,  enûn  ,   qui  ne  for-^ 

(#)  Fous  ces  v;ns  n'éto'ent  pas  connus  avant  la  Mo- 
narchie Françoife  ;  &  ce  qui  eft  très-vrai,  c'eft  qu'à  la 
table  des  premiers  Rois  de  France  ,  on  ne  buvoir'  que  du 
vin  d'Orléans.  Ce  vin  portoit  le  titre  d'excellent,  & 
c'éroit  unefaveu:  remarquable,  que  d'en  avoir  en  prêfent. 
Henni. qui  régnoit  en  1034,  en  avoit  toujours  à  la 
guerre  ,  parce  qu'il  lai  attribuon  la  vertu  d'ex  citer  aux 
grands  explois  Ce  vin  éroit  encore  en  réputation  trois 
cents  ans  après  le  reg^ne  de  Henri  I.  Philippe  le  Bel  n'en 
çcmrpilFoit  point  d'autres.  Anecd.  Fr.  édit.  de  Paris., 
IfSf.  pag,  140,  &Ï14. 
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moient  jamais  que  des  projets  hardis  ,  &  qui 
exécutoient  ces  projets  en  maîtres,  devien- 
nent lâches ,  efféminés  ,  traîtres  ck  timides. 
Les  Bataves  ,  Peuples  féroces  ,  fougueux  & 
earnaciers,  deviennent  doux,  flegmatiques 
&  frugivores. 

Je  crois  donc  ,  ou  du  moins  je  puis  donc 
penfer,  que  c'eil  aux  révolutions  arrivées  dans 
l'intérieur  de  la  terre  ;  à  fes  fecoufTes  &  aux 
exhalaifons  qui  en  ont  été  la  fuite,  qu'on 
doit ,  en  partie  ,  attribuer  tous  ces  change- 
rons ;  mais  ce  qui  eft  bien  plus  bizarre,  &  ce 
qui  cependant  eft  fort  naturel ,  c'eft  que  le 
corfage  de  certains  animaux  ,  de  ceux  qui  ne 
vivent  que  de  pâturage  ,  prit  une  forme  un 
peu  différente  ,  &  fe  perfectionna.  Rome  eft 
encore  remplie  de  monumens  antiques  ,  qui 
nous  apprennent  quelle  étoit  la  forme  de  ces 
animaux  Tous  les  bas- reliefs ,  toutes  les  Sta-  . 
tues  équeflres  de  cette  Ville  ,  prouvent ,  fans 
réplique ,  que  la  nature  des  quadrupèdes  s'eft 
perfectionnée  en  Italie  ,  depuis  la  fameufe 
éruption  du  Véfuve  :  ces  monumens  ,  loin 
de  repréfenter  des  chevaux  élégans  ,  des 
taureaux  ,  des  vaches  ou  des  brebis  d'un  cor- 
fage gracieux  ,  û  je  puis  parler  ainii  ,  n'en 
montrant  que  d'une  forme  pefante  ôc  lourde* 
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Cependant  îes  Artiftes  qui  ont  fait  ces  ouvra» 
ges  étoient  li  habiles  dans  leur  Art  ,  qu'ils 
jouiffent  toujours  de  la  plus  grande  réputa- 
tion 

Ne  voilà-t-il  pas  un  des  caprices  les  plus 
finguliers  que  la  nature  ait  produit?  D'un 
côté  ,  elle  dégrade  les  facultés  de  l'homme  ; 
de  l'autre ,  elle  perfectionne  les  animaux. 
LahTonsles  révolutions  qu'a  produit  ancien- 
nement la  rerre  ,  examinons  celles  qui  font 
arrivées  de  nos  jours  à  cet  Élément. 

Depuis  quinze  ou  vingt  ans,  il  fe  préparoit, 
dans  l'intérieur  de  notre  Globe ,  des  événe- 
ments qui  dévoient  en  bou  leverfer  la  furface  ; 
l'efTet  a  bientôt  fuivi  cette  préparation.  Les 
quatre  parties  du  Monde  ont  été  ébranlées 
par  d'horribles  fecouffes  ;  des  feux  font  for- 
tis  de  la  terre;  {a)  des  colonnes  étincelan- 
tes  ,  &:  qui  avoient  la  terre  pour  baze  ,  ont 
parus  dans  les  airs  :  des  tonnerres  affreux , 
des  grêles  d'une  pefanteur  énorme,  ont  défolé 

(  a)  Les  fiâmes  du  Mont-Hécla  en  Mande  ,  s'étoient 
éteintes  depuis  plus  de  foixance  ans  ;  elles  fe  font  renou- 
vellées  ces  années  dernières ,  avec  un  fracas  terrible. 
L'Amérique  a  vu  aufli  plusieurs  de  fes  montagnes  en  feu, 
&  toutes  lés  éruptions  de  fes  nouveaux  volcans  ,  ont  été 
jufcm'iciplus  abondantes  les  unes  que  les  autres. 
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de  varies  Pays  ;  (  a  )  des  tempères  continuel- 
les ,  des  vents  furieux  ont  agité  la  Mer  ,  & 
ont  multiplié  les  naufrages  :  (  b  )  le  flux  &  le 
reflux  de  la  Mer  n'ont  plus  été  réglés  ;  (c  ) 
les  fleuves  font  fortis  de  leurs  lits.  Des  mil- 
lions d'hommes  ont  été  engloutis  dans  des 
gouffres  ,,  &  enfevelis  fous  les  eaux,  (d)  Per- 
sonne n'ignore  ces  malheurs  ;  mais  n'a-t-on 
pas  vu,  il  y  a  deux  ans,  les  beftiaux  périr  par 
milliers,  depuis  le  fonds  de  la  Sicile,  juiqu'en 
Danemarkc  ?  N'a-t-on  pas  vu  encore  ,  THy- 
ver  dernier  ,  des  Villages  entiers  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  ,  en  France  ,  être  em- 
portés par  des  inondations  extraordinaires  ? 


(a)  Joum.de  Verd.  Juin  1763.  Gazetce  de  Fr.  6. 
janvier  1764 ,   &c. 

(&)  L'Hyver  dernier  a  été  le  plus  cruel  de  tous  les 
Hyvers  ,  pour  les  Navigateurs.  Quels  vents  impétueux  » 
Quelles  tempêtes,  fe  difoient  les  Marins  !  Se  fouvient-on, 
d'en  avoir  jamais  eiîuyé  de  femblables  ? 

(c)  Gaz  de  Fr.  Mars  1764. 

(  d  )  Voyez  les  Relaiions  de  ce  qui  s'eft  pafle  à  cet 
égard  ,  en  Chine ,  dans  l'Archipel ,  &  même  en  France  , 
„  de  nos  jours  ,  dit  l'Auteur  d'un  livre  intitulé  DE  Ljt 
3,  NATVRE  ,  édit.d'Amflerd.  1761,  chez  Evan  Har- 
,  revelt.  Un  nouveau  gouffre  s'eft  ouvert  près  de  Gre- 
,5  n  ble  en  Dauphiné ,  où  1  es  Habitans  de  Tuylins 
a,  craignent  encore  d'être  engloutis. 
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N'a-t  on  pas  vu  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants,  flotter  au  milieu  des  torrens.  Ces 
révolutions  proviennent-elles  de  l'influence 
du  Soleil  ?  Non  ,  M  e  s  s  I  E  u  R  s  ;  les  feux 
fouterrains  qui  s'étendent  par  rameaux,  fous 
la  terre  ;  les  fleuves  immenfes  qui  la  parcou- 
rent intérieurement  ;  les  lacs  qui  s'y  agitent 
par  le  mouvement  ou  par  Je  roulis  de  notre 
Globe  ,  a  u- tour  du  Soleil  :  les  vents  qui  s'y 
font  jour  ,  par  des  crevafTes  ;  Fair  in- 
fecté qui  s'en  exhale.  Voilà  les  caufes  du 
dépériiTement  de  la  furface  de  la  terre  ;  voilà 
celles  de  l'altération  des  fruits  &  des  plan- 
tes. La  Chine ,  le  Portugal ,  la  Turquie  , 
la  Suéde  ,  la  Hongrie  ,  la  France  ,  &  les  Par- 
ties de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  ,  qui  ont  le 
plus  foufTert  de  ces  défailres ,  pourront  peut- 
être  bientôt  fe  plaindre  de  leur  production, 
&:  vous  certifier  mon  fy  (terne  ;  mais  c'en: 
afTez  m'écarter  de  votre  proportion  ,  il  eft 
temps ,  Messieurs,  d'y  revenir. 

J'ai  attribué  aux  exhalaifons  de  la  terre  , 
le  dépérifTement  du  Vin  de  Bourgogne  ;  iî  j'ai 
trouvé  la  véritable  caufe  ,  le  mal  eft  fans 
remède;  &,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  votre 
problême  ne  pourroit  trouver  de  folution  , 
du   moins  quant  à   l'utilité  que  vous  vous 
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propoiez  :  &  ne  feroit-ce  pas  pourquoi  vous 
n'avez  reçu  encore  qu'une  feule  differtation 
fur  ce  fujet  ?  Pour  moi  ,  j'abandonne  ce  pre- 
mier fyilême  ,  afin  d'adopter  celui  qui  donne 
au  So'eil  la  puilTance  de  procurer  aux  plantes 
&  aux  fruits  toute  leur  faveur.  C'eft  donc 
fur  ce  principe  que  je  fonderai  les  moyens 
de  préferver  le  Vin  ,  ou  de  le  rétablir. 

Il  y  a  des  plantes  dont  la  fève  eu.  très-hui- 
leufe  ;  il  y  en  a  d'autres  où  cette  fubllance 
végétale  eft  plus  chargée  de  fel  que  d'huile  ;. 
mais  il  n'y  a  aucune  plante. ,  ni  même  de  partie 
de  plante  ,  dit  M.  Macquer  ,  qui  ne  contienne 
une  ,  ou  plujîeurs  ejpeces  d'huiles  qui  lui  font 
propres  ,  &  pour  l'ordinaire ,  différentes  de  celles 
de  toutes  les  autres.  On  retire  ,  ajoute  ce  Sa- 
vant Chymifte  ,  par  la  feule  exprefjîon  ,  c'efl- 
a- dire  9  en  écrafant  &  en  mettant  en  prcffe  des 
fubflances  végétales  9  une  forte  d'huile  qui  n'a 
pref que  point  d'odeur  ni  de  faveur  ;  ces  huiles' 
font  très-onciueufes  ;  &  comme  elles  refjemblent 
a  la  graijfe,  plus  que  les  autres >  on  leur  a  donné 
le  nom  d'huile  grafe.  (a} 

Voilà  des  huiles  extraites  des  plantes  ,  par 

O)  Ekm,  deChym,  Théor,  par  M.  Macquer  ,  Paris 
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la  feule  expreffion  :  voyons  s'il  y  a  d'antres 
moyens  d'extraire  de  ces  plantes  ,  cette  fubf- 
tance  onétueufe. 

LemeryO)  prétend  que  pour  exprimer 
Thuile  de  certains  fruits,  entr'autres  de  la 
mufcade  ,  ou  tels  autres  que  la  mufcade  ,  il 
fufïit  de  la  fumée  d'eau  chaude.  Que  cette 
manière  d'opérer  ou  d  échauffer  ,  qu'on  ap- 
pelle bain  de  vapeurs ,  eft  d'amant  meilleure, 
qu'elle  échauffe  infenfiblement  le  fruit  par  la 
vapeur  de  l'eau  ;  &:  que  loin  d'altérer  fa 
vertu ,  elle  la  rend  plus  belle ,  plus  odorante  , 
&;  même  plus  abondante. 

De  ces  deux  expériences,  je  conclurai  ce 
qui  fuit  :  dès  que  Lemery  a  pu  extraire  de 
l'huile  ,  par  la  fimple  chaleur  que  produit  la 
fumée  d'eau  chaude,  l'ardeur  du  Soleil ,  qui , 
en  Eté  ,  échauffe  la  furface  de  la  terre  ,  peut 
produire  auffi  des  bains  de  vapeurs  naturels  , 
&  faire  découler  3  des  plantes  ,  une  liqueur 
huiîeufe. 

A  l'égard  de  l'expérience  qu'a  fait  M.  Mac- 
quer  ,  je  dirai ,  que  s'il  y  a  plufieurs  végétaux 
de  différentes  efpeces  ,  qui  croiffent  les  uns 
parmi  les  autres  ,  les  racines  &  les  fibres  des 


(  a.)  Cours  de  Cbym.  pag.  6jw 
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plus  foibles  de  ces  végétaux  ,  étant  preffées 
par  les  plus  fortes  ,  &  en  étant  écrafées  ,  de-là 
il  doit  en  furvenir  des  accidens  qui  favorifent 
Texpreffion  de  l'huile  que  renferment  ces 
plantes. 

Si  la  vigne,  dont  Técorce&la  racine  font 
pleines  de  crevaffes ,  pleines  de  radicules, 
ou  de  petites  bouches  qui  lui  fervent  à  absor- 
ber le  fuc  du  terrein  où  elle  eit  plantée  ;  fi  la 
vigne  ,  dis  je,  fe  trouve  mêlée  dans  la  terre, 
avec  des  végétaux  plus  foibles  &c  plus  huileux 
qu'elle ,  bien-tôt  elle  fe  nourrira  de  l'huile 
que  rendront  ces  végétaux ,  6c  deviendra  fi 
grarTe  par  cette  nourriture ,  que  ,  pour  me 
fervir  de  TexprefTion  d'Amyot ,  elle  ne  fera 
plus  que  bouquiner,  (  a  ) 

Comment  la  vigne  ne  pomperoit-elle  pas 
l'huile  de  ces  plantes  ,  puifque  le  bled  &  les 
arbres  mêmes  afpirent  îa  fève  des  métaux 
contre  lefqueîs  ils  crohTent  ?  Cela  ,  dit  l'Au- 
teur du  livre  intitulé  de  la  Nature  ,  (  b  )  nejl 
point  rare,  en  Hongrie  ,  où  Con  voit  de  petits  mé- 
taux qui  ont  végété  dans  la  moelle  des  arbres  ; 
un  particulier  fit  ptéfentà  r  Empereur  Rodolphe, 


(a  )  Plut-  Œav.  mêlées  ,  t.  z. 

{b)  Livre  i.  chap,  15.  pag.  144,  &  14*. 
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de  plujîeurs  épis  de  bled  >  chargés  de  corps  mi~ 
tallïques  ramifiés» 

Dans  les  vignes  de  Bourgogne  ,  on  plante 
des  pêchers  ,  on  cultive  des  afperges  ,  Tony 
feme  des  féverolles  &  même  fouventqueïque 
peu  de  navette.  Toutes  ces  plantes  portent 
une  fève  graffe  ,   onâueufe  ,  gluante. 

»  Le  pêcher^,  dit  Lemery,  porte  des 
3)  fleurs  &  des  feuilles  qui  contiennent  beau- 
3,  coup  de  Tel  effentiel  &  d'huile.  L'asperge 
3?  a  des  racines  nombreufes  ;  elle  eft  gluti- 
3>  neufe  ,  Se  contient  beaucoup  d'huile.  Les 
3,  féverolles  ont  des  racines  longues  ,  en 
3,  parties  droites ,  en  parties  ferpentantes  ôc 
3,  garnies  de  fibres  ;  ces  féverolles  contien- 
3?  nent  beaucoup  de  fel  volatil  &  d'huile,  &C* 

En  parlant  de  la  vigne  ,  le  même  Auteur  la 
définit,  une  plante  qui  contient  dans  toutes 
{es  parties  beaucoup  de  fel  &  d'huile,  (a) 

Il  eft  donc  évident  que  la  vigne  qui  tranf- 
pire  beaucoup,  a  befotn  de  fe  réparer  par  des 
iubflances  analogues  à  fa  fève;  &  que  trou- 
vant ces  fubftances  à  fa  proximité  &  en  abon- 
dance , 


(/»)    Lemery,    Di£t.    Univ.  des   Drog.  fîmp-  Paris 
î748. 
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xiance ,  elle  doit  s'en  repaître  avec  une  graridè 
avidité  &  fans  difcrétion. 

Arrachez  ,  Messieurs,  arrachez  tous 
ces  pêchers  que  les  Vignerons  plantent  dans 
leurs  vignes  ;  déracinez  cette  multitude  d'af- 
perges  qu'ils  y  cultivent;  oppofez-vous  à  ce 
qu'on  y  feme  des  légumes  ,  tout  cela  peut 
avoir  gâté  la  nature  des  ceps  :  fi  l'on  tire  de 
l'huile  de  la  pêche,  de  l'afperge  ,  de  la  fève 
&c  de  la  navette  ,  il  faut  Jonc  fe  garder  de  les 
confondre  avec  la  vigne.  Oui,  Messieurs, 
c'efl:  à  regret  que  je  fuis  forcé  de  vous  dire 
que  les  vins  de  Bourgogne  ne  font  plus  gneres 
les  délices  des  grandes  tables  ,  &  qu'à  la  Cour 
même  dé  nos  Princes,  ceux  de  Bordeaux 
leur  font  fouvent  préférés,  (a) 

Peut  -  être  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
fyftêmes  ne  vous  fatisfait  encore.  Si  cela  efl  „ 
je  les  abandonne  tous  les  deux ,  &  je  ne  vous 
préfentérai  plus  que  ce  que  j'ai  appris  fur  la 
manière  de  dégraiiTer  le  vin.  Je  m'appuie  fut 
une  expérience  que  le  hazard  a  procurée. 

(  a  )  Tous  ceux  qui  tiennent  tables ,  &  tous  les  Maîtres- 
d'Hôtel ,  cous  les  Sommeliers  attefteiont  ce  fait.  Je  iou~ 
haice  ardemment  que  ce  ne  foie  qu'une  fantaifie  ,  &  que 
tette  mode  tombe  bien-tôt  à  l'avantage  de  notre  Pro* 
rince. 

G 
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Un  Marchand  de  cidre  ,  de  Rennes  ,  avoit 
du  cidre  qui  avoit  graillé;  ce  Marchand  ne 
pouvant  ni  le  vendre  ,  ni  le  boire,  le  garda 
un  an  ;  il  lui  prit  fantaifle  de  le  faire  jetter  fur 
un  mare  de  cidre  qu'on  venoit  d'exprimer  : 
après  avoir  prerTé  de  nouveau  ce  mare  ,  on 
verfa  le  cidre  dans  une  nouvelle  barrique;  la 
graille  difparut  entièrement ,  fk  fi  bien  que 
le  Marchand  le  but  jufqu'à  la  dernière 
goutte. 

Peu  de  temps  après ,  le  même  Marchand 
eut  une  barrique  de  vin  blanc  de  Nantes  ;  ce 
vin  graifTa  ;  il  eut  recours  au  même  remède 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  rétablir  fon  cidre  ; 
il  fit  jetter  fon  vin  blanc  fur  un  mare  de  pom- 
me qui  venoit  d'être  preffé  ;  ce  vin  fe  dé- 
graiîTa,  &  devint  très-potable,  (a) 

Au  relie ,  M  E  s  s  i  E  u  R  S  ,  les  Marchands 
de  vins  en  Bourgogne ,  comme  ailleurs  , 
favent  mille  fecrets  pour  dégraiffer  cette  li- 
queur :  à  la  vérité ,  c'eft  en  la  falfifiant ,  c'elt 
en  la  mêlant  avec  des  vins  âpres  ou  verts,qiuis 
y  réiiilirTent  ;  mais  je  ne  fçais  pas  trop  lequel 
vaut  le  mieux  à  la  fanté ,  ou  d'un  poifon  com- 


(<*)  J'ai  été  cnrieux  de   faire  la  même  expérience, 
elle  a  parfaitement  reujïï, 
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pofé  ,  ou  d'un  poifon  naturel  ;  tout  ce  que 
je  vois,  cefl  que  le  premier  peut  être  plus 
agréable  que  le  fécond. 

J'ai  vu  de  ces  Manufacturiers  ,  remplir  de 
grains  de  froment ,  un  petit  fac  de  toile  neuve 
faite  de  fil  de  chanvre  ,  Ôc  le  mettre  dans  le 
tonneau  ,  pour  empêcher  que  le  vin  ne  graif- 
ût  ;  j'en  ai  vu  qui  fe  fervoient  à  cet  effet  de 
prunes  ,  &  quelquefois  de  mûres  de  haies  ; 
mais  c'eft  à  vous  à  faire  l'expérience  de  ces 
fecrets  :  ïi  tout  cela  ne  vous  plaît  point ,  6c 
que  vous  penfiez  que  la  terre  foit  devenue  û 
grafTe  qu'elle  gâte  la  vigne ,  faites  comme  les 
Egyptiens  modernes  ,  quand  le  Nil  a  trop 
laiffé  de  limon  ,  chaque  Laboureur  répand  du 
fable  fur  fon  champ  avant  que  d  y  paifer  la 
charrue. 

Je  fuis  avec  un  très-profond  refpe£t,  & 
avec  un  extrême  defir  de  vous  être  utile  % 

Messieurs,  &c. 

A  Rennes  ce  Jo  Novembre  1364* 


Gij 
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LETTRE 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

Sur  f on  Hïfloirc  de  la  Guerre  de  iJ4i> 

loNSIEUR, 

En  lifant  votre  Hiftoire  de  la  Guerre  de 
1741  ,  avec  l'attention  que  mérite  cet  ou- 
vrage ,  j'ai  été  embarrafîé  à  concevoir  un 
des  faits  les  plus  importans:  c'eil  le  motif 
qui  engagea  le  Duc  de  Curnberiand  à  péné- 
trer témérairement ,  entre  le  feu  de  la  Re- 
doute du  Bois  de  Barry  ,  &  celui  du  Village 
de  Fonunoy  ,  pour  attaquer  l'Armée  Fran- 
ce oife. 

On  lit,  àîapage  t6i.  &  162.  «ondeman- 
35  dera  ici  pourquoi  le  Duc  de  Curnberiand 
35  n'avoit  pas  fait  d'abord  attaquer  cette  Re- 
s>  doute,  dont  il  aurait  tourné  le  canon  con^ 
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3>  tre  l'armée  de  France  ;  ce  qui  auroit  affuré 

3>  la  vi&oire.  C'étoit ,  ajoute-vous  Mon- 
9>  sieur  ,  précilément  ce  qu'il  avoit  voulu 
3>  faire.  Il  avoit ,  dès  huit  heures  du  matin  , 
35  ordonné  au  Brigad-er  Ingolsby  ,  d'entrer 
s?  dans  les  Bois  de  Barry  avec  quatre  Régi- 
53  mens ,  pour  s'emparer  de  ce  polie.  Le 
33  Brigadier  avoit  obéi  ;  mais  voyant  de 
3j  l'Artillerie  pointée  contre  lui ,  &  quelques 
33  Bataillons  couchés  fur  le  ventre  ,  qui  1  at- 
33  tendoient ,  il  alla  demander  du  canon.  Le 
33  Général  Cambd  lui  en  promit  ;  MAIS  CE 
33  General  fut  blesse  a  mort  dans  k 
3>  commencement  même,  d'un  coup  tiré  de  la  Re~ 
33   doute. 

Vous  me  permettrez,  Monsieur,  de 
vous  faire  obferver  que  ce  ne  put  être  M.  de 
Cambd  à  <jui  le  Brigadier  Ingolsby  s'adreffa 
pour  avoir  du  canon  ;  ou  bien  que  ce  ne  fut 
pas  ce  Général  qui  fut  bleilé  à  mort  dans  le 
commencement  du  combat,  puifqne  bien  des 
heures  après ,  il  paiTa  en  bonne  fanté  à  la 
tète  de  la  colonne  Àngîoife  ,  non-feulement 
entre  la  Redoute  de  Barry  &  le  Village  de 
Fontenoy ,  mais  qu'il  parvint  à  mener  lui- 
même  cette  colonne  jufques  par  de-là  le  Ra. 
vin ,  enpréfence  des  Gardes  Françoifes. 

G  iij 
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Comme  le  détail  que  vous  faites  de  îa 
marche  des  Anglois  à  travers  ces  Redoutes  , 
efl  eiTentiel  ici ,  je  vais  le  répéter  en  partie. 

3?  L'attaque  des  ennemis  ,  dites -vous  % 
3,  Monsieur  ,  page  ijà.  ne  fut ,  jufqu'à 
3,  dix  &  onze  heures  ,  que  ce  que  le  Maré- 
35  chai  de  Saxe  avoit  prévu.  Les  ennemis 
3,  faifoient  un  feu  inutile  fur  les  Villages  &C 
s?  fur  les  Redoutes.  Vers  les  fix  heures  ,  (je 
3>  crois  qu'il  faut  lire  vers  les  dix  heures  9  )  le 
s?  Duc  de  Cumberland  prit  îa  réfolution  de 
35  pénétrer  entre  la  Redoute  de  Barry  Se  de 
33  Fontenoy.  Il  y  avoit  un  Ravin  à  paffer,  le 
55  canon  de  la  Redoute  à  efïivyer ,  &  par  de-là 
3,  le  Ravin  ,  l'Armée  Françoife  à  combattre. 
3,  Cette  entreprise  paroifToit  téméraire.  Le 
3,  Duc  de  Cumberland  ne  prit  cette  réfolution  9 
3,  que  parce  qu'un  Officier  nommé  Ingolsby  % 
3,  auquel  il  avoit  ordonné  d'attaquer  la  Redoute 
5,  d'Eu,  n  avoit  pas  exécuté  fes  ordres.  S'il 
3,  s  etoit  emparé  de  cette  Redoute  ,  il  eût  fait 
33  enfuite ,  aifément  &  fans  perte ,  déboucher 
s,  toute  fon  Armée  favorifée  du  canon  même 
33  de  la  Redoute  ,  qu'il  eût  tourné  contre  les 
s>  François  ;  mais  ,  malgré  ce  contre-temps  , 
35  les  Anglois  ne  franchiffoient  pas  moins  le 
„  Ravin  ;  ils  le  parlèrent  ?  fans  prefque  dé- 
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n  ranger  leurs  rangs  ,  traînant  leurs  canons , 
5>  à  bras,  par  des  fen tiers  ;  &  ils  fe  formoient 
„  fur  trois  lignes  aïfez  pretTées ,  &:  de  quatre 
,>  de  hauteur  ,  avançant  entre  les  batteries 

3>  de  canon  qui  les  foudroyoient des 

s>  rangs  entiers  tomboient  morts  à  droite  & 
3>  à  gauche.  Ils  étoient  remplacés  aufïi-tôt  ; 
33  &  hs  canons  qu'ils  amenoient ,  à  bras,  vis- 
3>  à-vis  de  Fontenoy  ,  &c  vis-à-vis  les  Redou- 
5>  tes  ,  répondoient  à  FArtillerie  Françoife  : 
33  en  cet  état ,  ils  marchoient  fièrement  >  pré- 
3?  cédés  de  ïix  pièces  d'Artillerie,  &c  en  ayant 
33  encore  fix  autres  au  milieu  de  leurs  lignes. 
33  Vis-à-vis4d'eux  le  trouvèrent  quatre  Ba- 
33  taillons  des  Gardes  Françoifes  ,  ayant  deux 
3,  Bataillons  des  Gardes-SuilTes  à  leur  gau- 
33  che  ,  le  Régiment  de  Courten  à  leur 
33  droite,  &  enfuite  celui  d'Aubeterre  ,  èc 
n  plus  loin  ,  le  Régiment  du* Roi ,  qui  bor- 
P,  doit  Fontenoy  le  iong^du  chemin  creux.  .  ♦ 
3,  -  cependant  les  Anglois  avançoient  ;  &  cette 
3,  ligne  d'Infanterie ,  compofée  des  Gardes 
Françoifes  &  de  Courten,  &  d'un  Bataillon 
du  Régiment  du  Roi ,  s'approchoit  de  l'en- 
nemi :  on  étoit  à  cinquante  pas  de  diftance; 
un  Régiment  des  Garàes-Angloifes  9  celui  d& 
3,  Cambd  &  Royal  Ecojfois  ,  étoient  les  pre- 
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3>   mitrs  ;    M.    VE    CaMBEL     ETOIT  LEUM 

2,  Lieutenant  Général;  le  Comte  d'Ak- 

3,  bermal  ,  le  Général-Major  ;  &C  M.  de 
5,  Churchil ,  petit  fils  naturel  du  Grand  Duc 
3,  de  Malbouroug  ,  leur  Brigadier. 

Voilà  donc  le  Général  Cambel,  pour  ainfi 
dire  ,  rerlufcité  ;  mais  s'il  étoit  en  état  de 
commander  la  colonne  Angloife,vers  le  midi? 
il  eft  bien  probable ,  quà  huit  heures  du 
matin  ,  il  n'étoit  pas  hars  d'état  d'ordonner 
qu'on  amenât  du  canon  au  Brigadier  Ingolsby. 
De  plus ,  le  terme  étoit  dans  votre  phrafe  , 
ne  peut  jamais  fignifler  que  la  préfence  du 
Général  Cambel  ;  &  d'ailleurs  ,  on  litlapage 
134.  avant  la  page  161. 

Excufez-moi  ,Mon  sieur,  û  j'ofe  vous 
faire  obferver  cette  faute  ;  elle  peut  fe  réparer 
facilement  :  l'inattention  de  l'Imprimeur,  lui 
aura  fait  mettre ,  à  la  page  134.  le  nom  de 
M.  de  Cambel ,  pour  quelqif  autre  nom.  Au 
refte  ,  le  détail  de  cette  Bataille  eft  un  chef- 
d'œuvre  qui  frappe  tous  les  Lecteurs  :  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  .que  l'attention  fe  fixe  juf- 
qiies  fur  cette  inexactitude  ;  mais  elle  eft  de 
çonféquence  pour  la  vérité  &  pour  un  Histo- 
rien qui  fçait  qu'elle  eft  lame  de  l'Hiftoire. 

U  m'a  paru  ,  Monsieur,  qu'on  pou- 
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voit  encore  ailleurs  trouver  un  peu  d'inat- 
tention :  c'efl  dans  le  premier  volume  ;  il 
s'agit  du  MinifTre  Walpole. 

Après  avoir  fait  Ton  éloge  au  commence- 
ment de  la  page  1 27,  on  lit  le  contraire  pref- 
qu'auffi-tôt,  «  Perfonne  avant  lui ,  ne  s'étoit 
3>  plus  fervi  de  l'argent  de  la  nation  pour 
35  gouverner  les  Parlemens  ;  il  ne  s'en  ca- 
3,  choit  pas,  &  l'Auteur  de  ces  Mémoires 
3>  lui  a  entendu  dire  :  il  y  a  une  drogue  ici  avec 
,j  Laquelle  on  adoucit  toutes  les  mauvaifes  hu- 
3->  pieurs  ;  elle  ne  fe  vend  que  dans  ma  boutique, 
3>  Ces  paroles  ,  ajoutez-vous  ,  qui  ne  font  ni 
„  d'un  efprit ,  ni  d'un  fiyle  élevé  ,  exprimoient 
p  fàû  caractère. 

Le  contrafte  que  je  viens  de  vous  expofer» 
devient  encore  plus  feniible ,  lorfqu'on  lit  à 
la  page  169.  du  même  volume  :  «ona  déjà 
3,  dit,  (vous  pariez,  Monsieur,  delà 
3>  Guerre  que  vouloir  le  Peuple  Anglois ,  ) 
3>  que  le  Miniftre.Walpole  cherchoit  à  tout 
s?  concilier.  Ses  Adverfaires  vouloient  tout 
3>  aigrir.  On  n'a  jamais  parlé  avec  plus  de 
ij>  véritable  éloquence ,  qu'on  parla  fur  ce 
3,  fujet  dans  le  Parlement  d'Angleterre  :  & 
ai  je  ne.fçais  fi  Us  harangues  méditées  qu  on 
p  jprononçoit  autrefois  dans  Athènes  &  dam 
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2,  Rome  ,  dans  des  oceajions  à  peu  pus  fembla- 
3>  blés  a  remportent  fur  les  difcours  non-préparés 
3>  du  Chevalier  Windham  ,  du  Lord  Car  ter  et  y 
&  du  Minijlre  Robert  Walpole  .... 

Voilà,  Monsieur,  à  peu-près  toutes 
les  petites  fautes  que  j'ai  pu  remarquer  dans 
votre  Hiftoire  ;  mais  ,  comme  dit  Horace , 
on  n'eft  point  bleffé  de  petites  taches,  quand 
les  grandes  beautés  remportent.  Ce  n'eft  pas 
vous  cependant  à  qui  j'attribue  ces  négli- 
gences. Un  Auteur  n'eft  pas  toujours  à  por- 
tée de  voir  l'épreuve  de  Ton  livre;  un  Cor- 
recteur d'Imprimerie  ne  veille  pas  toujours 
fur  (es  Confrères  :  fi  je  me  fuis  permis  j 
Monsieur,  de  vous  communiquer  mes 
obfervations,  c'eft  dans  Tefpérance  que  vous 
approuverez  la  liberté  que  j'ai  prife.  On 
n'épure  au  creufet  que  les  métaux  précieux» 

Je  fuis ,  Monsieur,  &c. 
A  Rennes  y  ce  i5  a" Août  iy56* 
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ONSIEUR, 


Si  l'homme  avoit  l'imagination  aufîi  heu- 
reufe  que  la  femme ,  ce  feroit  un  être  parfait. 
Qu'une  femme  foit  enceinte  ,  &  fe  frappe 
l'idée  de  quelque  objet ,  l'enfant  qu'elle  met- 
tra au  monde  aura  de  la  reffembîance  avec 
cet  objet.  A-t  elle  été  affeclée  de  l'idée  d'un 
imbécile ,  elle  fera  un  imbécile  ;  a-t-elle  porté 
fon  attention  fur  un  homme  fpirituel ,  fon 
enfant  aura  del'efprit  :  tout  cela  eft  confirmé 
par  l'expérience.  Mais  l'homme;  quelle  diffé- 
rence !  Rarement  (es  envies  fe  manifeftent 
avantageufement.  Veut-il  ,  par  exemple , 
enfanter  un  livre  ,  il  a  beau  s'affe&er  du  ftyle 
des  Voltaire  ,  des  Jean- Jacques  ;  il  a  beau 
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prendre  pour  modèle  les  Montefquieu  ,  les 
Helvetius ,  les  Hainault ,  fouvent  il  ne  pro- 
duit qu'un  avorton.  Â  en  juger  par  le  gonfle- 
ment de  mon  amour  propre,  j'étois  gros  d'un 
in-folio  ,  Ô£  je  n'ai  produit  qu'une  miférabîe 
petite  brochure ,  un  ambrion  :  c'eft  la  monta- 
gne accouchée  d'une  fouris,  fi  timide  &  fi  pe- 
tite, qu'un  coup  definlet  peut  faire  difparoître 
comme  un  éclair.  Je  fais  qu'il  y  a  des  favoris 
de  la  nature,  &  nous  en  avons  piufieurs  dans 
cette  Ville  ;  ceux-là  font  d'heureux  privilé- 
giés ,  qui  n'ont  pas  plutôt  regardé  un  livre  , 
qu'ils  en  font  un  tout  pareil  !  Mêmes  traits , 
mêmes  phrafes ,  mêmes  mots.  Ce  font  mêmes 
peniees  ,  page  pour  page,  ligne  pour  ligne;  je 
vous  en  fais  Juges,  illuilres  Mi  -  .  ..  &  Be  . .  • 
Prononcez  ?  Soyez  fùrs  que  je  ne  rappellerai 
point  de  vos  Jugemen.s  ,  à  ces  Auteurs  d'é- 
normes Dictionnaires,  écrits  d'un  flyle  bigaré 
&  d'oracle  ,  qui  prouvent  à  la  lettre  A  ,  qui 
détruifent  à  la  lettre  B  ;  &:  qui ,  à  la  lettre 
C  y  contredifent  à  la  fois  ,  &  la  lettre  B ,  ôc 
la  lettre  A,  Non ,  Meffieurs  ,  vous  êtes  ,  en 
fait  de  Sciences  &  de  Littérature  ,  des  Juges 
fnpérieurs  à  ceux-là  :  mais  laiiTons-les  ,  reve- 
nons à  notre  propos.  Non-feulement  la  fem- 
me a  la  fupériorité fur  l'homme,  quant  à  la 
force  de  l'imagination,  mais  les  pius  chétifs 
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animaux ,  en  fait  de  femelle  ,  l'ont  aufîi  fur 
eux.  Parmi  une  infinité  d'exemples  ,  je  ne 
rapporterai  que  celui-ci  ;  car  il  y  a  plus  d'une 
efpèce  d'animal  à  deux  pieds  ,  qui  s'occupe 
des  hautes  Sciences  :  c'eft  une  lettre  que  j'é- 
crivis fur  cela  ,  à. un  Savant. 

3>  Parmi  les  curieux  qui  obferverentrécîipfe 
»  du  premier  d'Avril  1764  ,  je  crois  ,  Mon. 
3?  sieur  ,  qu'aucun  d'eux  ne  l'examina  avec 
35  autant  d'attention  que  le  fît  une  poule  de 
3?  la  petite  Ville  de  Piancoët,  près  de  Dinan 
35  en  Bretagne. 

33  A  l'entrée  de  cette  Ville  ,  on  trouve  un 
33  Couvent  de  Dominicains  ;  ce  Couvent  efî: 
»  fîtué  dans  un  lieu  afîez  élevé  :  beaucoup 
33  d'Habitans  de  Piancoët  s'y  étoient  rendus, 
33  afin  ,  de  pouvoir  obferver  fans  obfracîe  , 
33  le  paffage  direcl  de  la  Lune ,  entre  la  Ter- 
33  re  &  le  Soleil.  Le  Ciel  étoit  clair;  &  ja- 
«  mais  dans  aucun  lieu  de  notre  emifphere  , 
»  on  ne  fut  peut-être  plus  à  l'aife  pour  exa- 
33  miner  le  phénomène  que  vous  aviez  an- 
»  nonce. 

3?  Cependant  un  des  curieux  apperçut  la 
35  poule  dont  je  parle,  qui  regardoit  la  jonc- 
3,  tion  des  deux  Âftres ,  avec  une  attention 
n  toute  particulière  ;  il  fît  remarquer  cette 
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3,  pouîe  a  toute  l'arïemblée  :  alors  les  yeux 
5)  des  obiervateurs  fe  fixèrent  fur  elle  ,  & 
3,  y  réitèrent  autant  de  temps  que  les  regards 
n  de  ceile-ci  furent  fixés  fur  l'objet  de  fbn 
3,  attention.  On  rioit ,  &  les  rieurs  plainfan- 
»  terent  affez  long-temps;  car  l'animal  ne 
?>  cefTa  (es  observations  qu'après  réclifpe. 

„  Ce  n'eiîpas  là  ce  qui  efl  le  plus  (ingulier  ; 
»  il  eft  bon,  Monsieur,  de  vous  dire  que  la 
s,  poule  a  mis  à  profit  (es  réflexions.  Le  ^  ou 
3,  le  3  du  même  mois  ,  elle  pondit  un  œuf  au 
„  bout  duquel  on  voit  en  relief ,  l'éclifpe 
„  qu'elle  obferva.  Les  Religieux  de  Plancoët 
s,  gardent  cet  œuf  avec  foin ,  quoiqu'ils  le 
33  montrent  à  qui  veut  le  voir.  Je  tiens  ceci 
de  plufieurs  perfonnes  qui  étoient  préfen- 
tes ,  6c  qui  ont  vu  l'œuf  :  je  vous  fais  part 
de  cette  merveille,  afin  que  fi  vous  aviez 
envie  d'avoir ,  &  l'œuf  &  la  poule ,  vous 
3,  puifïiez  vous  adrefler  à  ceux  qui  les  ont 
s,  en  leur  poiTefllon  ;  c'eft  une  curiofité  digne 
33  de  l'attention  de  l'Académie  ,  dont  vous 
5>  faites  la  gloire  par  vos  connoiffances  pro- 
,3  fondes  &C  éminentes  ,  &c.  Rennes  >  ce  10 
Mai  1364. 

Ce  Savant  qui  reçoit  toutes  les  obferva- 
tions  &i  tous  les  ayis  qu'on  lui  envoyé ,  avec 
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la  bonté  &  l'indulgence  d'un  homme  tout 
céleïie  ,  me  fit  cette  réponfe. 

3>  J  ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
35  Thonneur  de  m'écrire ,  &  je  l'ai  communi- 
5>  quée  à  l'Académie ,  qui  a  trouvé  le  phéno- 
ls mené  fort  fingulier;  mais  elle  ne  croit  pas 
3>  pouvoir  s'y  arrêter ,  jufqu'à  ce  que  des 
35  perfonnes  qui  favent  voir  &  qui  n'aiment 
35  point  le  merveilleux ,  l'aient  examiné  avec 
35  foin.  Il  paroit ,  Monsieur  ,  que  vous  ne 
ss  lavez  pas  vu;  c'eft  par  le  rapport  des  autres 
»  que  ce  phénomène  vous  eft  connu.  Il  y  a 
»  dans  Rennes  des  curieux  ;  l'obfervafion  de 
3>  Téclifpe  a  été  faite  dans  cette  Ville, &  nous 
35  a  été  communiquée  :  je  fuis  perfuadé  que 
35  les  Religieux  Dominicains  fe  feroient  un 
35  plaiiir  de  leur  faire  voir  cette  merveille  ; 
35  l'Académie ,  au  relie ,  m'a  chargé  de  vous 
3)  remercier ,  Monsieur  ,  de  votre  atten- 
»  tion  ;  mais  elle  ne  veut  point  demander 
*,  l'œuf,  à  moins  qu  elle  ne  foit  fure  que  l'Art 
»  n'a  pas  eu  de  part  au  phénomène  que  vous 
35  m'annoncez.  Je  vous  ai,  en  mon  particu- 
35  lier ,  la. plus  grande  obligation ,  de  m'avoir 
»  fait  part  d'une  découverte  auili  finguliere  ; 
35  &  je  fuis  avec  une  eftime ,  &c.  A  fAcad. 
ce 30  Mail J64,  Ç.  DE  T. 
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Cette  réponfe  m'ayant  engagé  à  écrire  aux 
Religieux  de  Plancoët ,  le  Père  Bérenger  | 
fous-Prieur  de  la  Communauté  >  attefta  ce 
fait  par  un  certificat.  J'avois  négligé  ..jufqu'à 
préfent,  de  rendre  les  honneur  dûs  à  cette 
poule  célébré  ;  mais  Foccafion  s'étant  préfen- 
tée  d'avoir  un  habile  Sculpteur  dans  notre 
Ville  ,  j'ai  été  bien  vite  le  prier  de  me  faire 
le  huile  de  ce  merveilleux  animal  ;  il  Ta  exé- 
cuté à  mériter  les  éloges  des  Phidias  &  des 
P^axitèles  ;  &  je  compte  bien  un  jour  ob- 
tenir pour  ce  bujiej  une  place  dans  la  galerie 
des  Savans  ,  entre  ceux  des  Mi . .  .  &  des 
Be  .  . .  û  jamais  ils  reçoivent  ce  triomphe* 

Dijon,  ce  i5  MaiiyjJ. 
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